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LA   COLOMBE, 
COMÉDIE. 


5CÈNE   PREMIÈRE.- 

JLc  Tiicâtre  tepresenêt  un  Jc^iuu 
ROSINE^  AMéUE,  COLIN, 

a(  lia  ^oilc'^t  levt^  &  l*on  voit  AméRe  aw 
près  d'un  arhre .,  &  tenant  une  Colombe 
xontri^  son  sein  ;  Rosine  tient  une  tor^ 
ieille  de  fleurs^  &  considère  sa  Saur  ai 

•  rêvant;  elle  est  appuyée  sur  tm. oranger j 
fColin  arrose  f  oranger^) 

Rosine  j  ^ipres  wi  moment  de  silenCe. 
£ll  £  ne  sosige  qu^à  sa4:olombe  I.^.- 

A  Ibl  é  L  I  £• 

Pauvre  peûiîç  colombe  ^  comme  elle 

Aij 


4  L  A    C  b  L  O  M  B  E, 

reste-là  sur  mon  cœur  1  Comme  elle  est 
douce  &  tranquille  !  Que  je  râimcî  {Elle 
la  baise,) 

Rosine,  haussant  les  épaules^ 
'  Cela  est  touchant  !....  -       - 

Amélie. 
Colin-,  avez-vous  mis  du  grain  &  de 
r^au  dans  la  yblière  ?..•• 
Colin. 
Oui ,  Mademoifelle.... 
Amélie. 

Tenez ,  portez  -  y  ma  colombej  mais 
prenez  bien  garde  de  lui  faire  du  mal  !...• 
Doucement  donc ,  vous  allijz  la  blesser..;, 
là,  fort  bien  ,  délicatement ,  comme  ceUi 
Attendez,  Colin,  que  je  lui  dise  adieu  !...• 
(  Elle  la  baise  encore  &  la  caresse.  )  Char- 
•jpante,  petite,  créature l  Allez ,  Colin... . • 
(  Colin  sort  avec  la  colombe,  ) 


T^ 


comédie: 


S  C  È  N  E    I L 

ROSINE,  AMÉLIE. 

Rosine. 

En  vERiTi  3  ma  sœur>  je  vous  admire 
de  pouvoir  ainfi ,  à  votre  âge ,  vous  occu- 
per d*un  oiseau  ! 

Amélie. 
Mais,  moi.»  je  ne  critique  pas  votre 
goût  pour  les  fleurs V  pourquoi,  Rosihe  , 
vous  moquez- vous  de  ma  colombe  ?•«.. 

Rosine. 

Ah ,  quelle  différence  !  Les  ileurs  ne  sont 
pour  moi  qu  un  simple  amusement ,  & 
votre  triste  tourterelle  eft  pour  vous  rob- 
jct  d'un  sentiment  très-vif,  très-tendre.... 

Amélie. 

Très-vif! très- tendre  !....  quelle  fo^* 

lie  ! Mais ,   après  rout ,  une  colombe 

douce ,  sensible  ,  est  plus  feite  pour  inté- 
resser qu'une  rose...« 

Aiij 


<  LA    COL  O  M  E  E^ 

R   O  s  I    N    E»^ 

Aussi,  vous  sacriftcrpisrjc  sans  peîire 
toures  me»*  roses,  mes  orangers,  mon 
lilas  Uanc ,  &  jusqu'au  myrte  cbarmânc 
que  Zélis  nra  donnée  &  vous,  Amélie  » 
vous  ne  pourriez  vous  sésoudte  à  medonr 
ner  votre  colombe» 

A    M  B   t   I   £é 

Que  sîgfniiîent  ces  reproches  h*..  Depuis 
quand,  Rosine ,^urez- vous  de  monamî^ 
tié^  s'ese- elle  jamais  démentie  ^ 

R   o   s   I  N    B. 

AH ,  je  m*cntends.«- 

A  M  É  L  I    E. 

Pour  moi,  je  ne  vous  comprends  pas.^ 

Rosine» 

Changeons  d'entretien».. rZéHs  arrive 
aujourd'hui. 

A  M  é  £  r  E. 
Après  six  mois  d'absence  >  qu'il  me  sera: 
doux  de  la  revoir  !.... 

Rosine» 
Oh!  je  n'en  doute  pasj  car^  s'il  faut  ex* 


C  O  M  É  D  1  E.  7 

pliquer  ma  peijusée ,  vous  nlivez  jamais 

A  M  i  X  I  1 ,  souriant. 
Le  croycx-vous ,  ma  sœur  ?..•• 

Rosine. 
Oui ,  pas  même  votre  colombe....         ' 

A  M   i   t  I   fi. 

Je  me  rappelle  qu'autrefois  vous  eûtes 
rinjustice  de  croire  que  Je  vous  préfé- 
rois  Zclis;  mais ,  depuis  son  départ ,  vous 
me  paroissicz  cmïèrçïncmguéùe  de  cetîê 
prévpntion..,..  Quand  vous  m'en  assuriez, 
vous  me  trompiez  donc  »  ma^ soeur  ?...i 
Rosine. 
Je  ne  vous  tromperai  jamais,  Amélie... 
mais  fe  vous  aime  trop -pour  netrc  pas 
souvent  inquietre^  agitée,  &  peu  d  accord 
.  avec  moi-même.^..  Vous  êtes  ma  seule  & 
véritable  amie ,  &  )e  ne  puis  souffrir  qu  une 
autre  partage  avec  moi  votre  confiance  & 
votre  tendresse.... 

A    M  TB  -L  'I    B., 

Vous  méritez.runcâfl autre ,  Sr-vous 

Aiv 


s  LA    COLOMBE^ 

éte^  ma  sœur  >  ainsi  quand  Zéiis  auroît 
toutes  les  qualités  qui  m'aet^chent  i  vôûs> 
|e  vous  aicnerois  toujours  mieux  qu  elle.». 

Rosine. 

Parce  que  je  suis  votre  sœur  !  Ah ,  que 
cela  esc  froid  !.... 

A  M  é  L  I  ^. 

Mais  comptez-vous  pour  rien  le  nœud 
si  doux  qui  nous  uilii ,  ces  tiens  sacrés  du 
sang ,  qui  nous  font  un  devoir  de  nous 
chérir  ?..* 

Rosine. 

Ainsi  donc  vous  ne  m'aimez  que  par 
devoir  ?..•. 

Amélie. 

Non  >  mais  ce  devoir  me  rçnd  mate»? 
dresse  plus  chère. 

Rosine. 

Oh  i  que  nous  sentons  différemment!.^ 
Mais  y  quelqu'un  vient  •  •  • 

A  M  i  t  i  E. 

î  C'est  peut-être  Zâis  !«- 


COMÉDIE.  y 

Rosine. 

En  effet ,  je  crois  reconnoîtrc  sa  voix.... 

.  Amélie  ,  elle  court  au-devéïnt  de  Zélis. 
Ah  !  c  est-elle  sûrement. 
Rosine. 

Quelle  joie  ! Quels  transports  !....... 

Que  feroit-elle  de  plus  pour  moi!...,. 
Allons  >  CGntraignons-nou5« 

(  Amél^  &  Zélis  reviennent  en  se  tenant 
sous  le  bras.  ) 


S  CE  N  E    III. 
ROSINE,  AMÉLIE,  ZÉLIS.- 

Z   B    L   I   s. 

/ 

O^^cst-elie  donc? 

A.  M  é  X.  I  X* 
La  voiU. ... 
(  Ros'me  fait  quelques  pas ^  Zélis  court  k 
.    elle  &  l*embrasse»)         -'* 
At 


lo  LACOLOM9E, 

Z   £    L    I    s. 

Rosine ,  Amélie  ^  quel  bonheur  pour 
moi  de  me  recrouvcr  avec  vous  L... 
R  o  s  I  N  i« 
Croyez  qœ  mon  cœur  le  panage..^ 

AMÉLIB&RoSINEr 

Nous  ne  vous  attendions  que  ce  soir*. 
Z  i  L  I  s. 

Oh  !  nous  sommes  venues  sans  noif9 
;ifrêter....Ma  mère  avoittant  d'impatience^ 
de  revoir  la  votre  y  car  cUeTaime  comme 
nous  nous  aimons*  Pendant  qu'elljes  sont 
enfermées  ensemble ,  causons  en  liberté  :: 
en  a  tant  de  chases  à  se  dire  après  une 
absence  aussi  longue!.... 

A   M   É   L.  I   £r 

D'abofd  ,  vous  nops  conterer  vo^ 
voyages. 

Z   £    L    I  s» 

oh  !  ce  sera  k  suiez  de  plus  d*im 
entretien. 

.   .^    .       \       %  o  %  i  ff  p       ■    ~  ^       ' 
Combiei^  avez* vous  fait  de  lieues?..»- 


COMÉDIE^  vu 

Z  i  I.  f  s. 

J'en  ai  fait  le  calcul  sur  :raon  journal 

Je  vais  vous  le  dire  ».  attendez Il  y  a 

d'ici  àParis  quarante  lieues.  Quarante  lieues 
pour  aller  ^quarante  lienes  pour  revenir  , 
cela  fait  quatre-vingt  liecws. 

Rosine  &  Amélie  ,  enfembU. 

Vous  avez  fait  quatre- vingt  lieue*  ?•...♦ 

'  Z   £   L  I  s» 

Tout  autant. . . , 

Rosine,    . 
Cela  est  prodigieux  L... 

A  M  i  L  k  !.. 
Quatre- vingt  lieues  en  six  mois?  Vous 
élevez  être  bien  fatiguée  ?—•* 
Z  i  L  I  Si. 
Non  ,  pas  trop» 

R  o  s  I  N  s. 
Ah  ça,  parlez-nous  donc  un  peu  de 
Paris.  Comnient  l'avcz-vous  trouvé ?. ... • 

Z      £     L      I     Sr 

Oh!  je  lai  trouvé...^ bien  bruyant.,... 
c'est  un  train  !.... 

Avj 


IX         LACOLOMBE, 

A.  lâ  B    I.   l  E. 

Vous  avez  vu  les  Tuileries ,  TOpéra  ?.^,; 

Z  £  I.  I  s. 

Oui.  Mais  je  n  aime  pas  TOpéra  »  il  7 
fait  trop  chaud  >  &  puis  Ton  esc  enfermé 
là  comme  dans  une  prisotu  II  n  7  a  que 
les  Demoiselles  qui  chantent  &  qui  dan* 
ttniy  qui  soient  aux  bonnes  places. 

Rosine. 

Et  les  Tuileries  ! .. . .  On  dit  que  c'est 
une  si  belle  promenade. 

Z  i  L  I  s. 

Pas  trop.  De  grandes  allées  toutes  droi-* 
tes  y  un  grand  rond  d'une  eau  sale  L*..«& 
puis  pas  une  fleur.  Imaginez-vous  que  j'y 
ai  cherché  tout  un  jour  de  la  violette^ 
sans  en  trouver  un  seul  brin...» 

Rosine. 

Oh  !  j^aime  mieux  notre  allée  de  saules 
sut  le  bord  de  la  rivière. 

Z  i  L  I  s. 
Et  moi  aussi  >  je  vous  assure 


COMÉDIE.  J) 

Amélie. 

Voyez  an  peu  comme  les  Voyageurs 
mentent  y  avec  tous  leurs  beaux  récits  dds 
Toileries  !•••.. 

Z  É  L  I  s. 

Moi,  qui  suis  vraie ,  vous  pouvez  m'en 
croire  \  le  séjour  que  nous  habitons  vaut 
mille  foiis  mieux  que  Paris.  Ici  l'air  est  si 
pur  >  si  parfumé.....  la  campagne  si  âcu- 

rie ,  si  riante  ! J'étois  triste  à  Paris  > 

toujours  des  murs ,  des  maisons  ,  point 
de  verdure  au  mois  de  Juin^  si  vous  saviez 
comme  cela  serre  le  cœur  !.•••; 

Rosine. 
Oh,  je  l'imagine  facilement*..- 
A  M  é  L  I  I» 
-  Vous  serez  donc   bien  aise  de  revoir 
'toutes  lios  anciennes  promenades  )••,• 

Z  i  L  I  s* 
Oh ,  demain  je  me  lève  avec  le  jour«U 
Mais  par  où  commencerons-nous  "ï 

R  o  s  IN  ,£•  ■ 
Nous  irons  à  la  prairie»   ... 


y 
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Z  i  L  I  •$• 

Ob  ,  la  prairie  1 Que  j'y  sauterai 

4e  bon  cœur Ah  ,  f  pobliois  de  vous 

dire. ...  Il  est  défendu  de  sauter  aux  Tui* 

leries  !. 

Amélie  &  Rosjimj. 

Bon! 

Z  É  L  I  s. 
Oui ,  réellement  défendu...^  Il  faut  s'y 
promener  d'un  pas  bien  -grave,  comme 

cela (  Elle  se  promène  avec  me  gravité 

riiiculen  ) 

Rosi  n  ^^ 

Ah  ,  juste  ciel ,  quel  pays  l J'espère 

que  je  n'y  voyagerai  jamais 

Z  i  L  I  s. 
Oh ,  vous  en  verrez  bien^l'autres,  quand 
.je  vjous  lirai  mon  joMrflal..>.M  Vous  y  tro»^ 
vercz:lje  détail  it^w^  ç^  i^w  lûsoioB' 
fcrt.... 

A   M  i  L  I  £. 

Ah,  mon  Dieu  ! 

Z   É   L   I  5. 

Et  cela  dès  le  IcAdèmaiti  4e  mon  arri- 
vée à  Paris.*^  .  . 


\    I 


I 
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Comment  donc? 

Z  é  L  I  s« 

Le  premier  jour  on  m'arracha  deaz 
^nts  ;  le  lendemain  on  me  mie  deux  mille 
papillotes  >  le  troisième  on  m'essaya  un 
corps  qui  m'étouifoit.  Se  le  huitième*.». 
Ah  9  ce  fut  U  le  vrai  supplice.,»* 

A   M    i  L  I   E. 

Réellement  vous  m'inquiétez* 

Z  é  L  I  s. 
Le  hi^itième  ou  me  me^a  au  BaL 

Rosine* 
Comment,  ce  n  est  que  cela  ^  mais  je  me 
faisois  du  Bal  une  idée  délicieuse.*-*. 

Z  É  I.  I  s* 
Ah  ,  juste  ciel  !  dans  quelle  erreur  vcçs 

étiez La  préparation  seule  en  dégome- 

roit  pour  la  vie..*..  Si  vous  saviez  ce  que 
c'est  qu'une  toilette  pour  \é  fiai.,  c'est  ta 
chose  la  plus  dpi|lQureï)€e,  &  en  même- 
temps  la  plus  comique.,,^ 
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•   Rosine. 
Ah,  contez-nous  donc  cela.... 
2  É  L  I  s. 

Moi ,  j'étois  chatmée  d  aller  aa  bal.  •  .  C 
Hélas  !  je  ne  le  connoissois  pas.  On  m*à- 
voit  seulement  parle  de  danses  &  de  cor 
lations  ,  je  n'en  avois  pas  demandé  dayan^ 
tage ,  ôc  j'attcndois  le  jour  du  bal  avec  im- 
patience 'y  enfin  il  arrive  >  &  Ton  me  die 
qu'on  va  m'habiller  en  Bergère. 

Amélie. 

En  Bergère  ?  Thabit^  du  moins  croit 
bienchoisi^  il  doit  être  commode  pour 
danser.... 

Z  É  L  I  s. 

Oui,  conunode,  joliment;  Us  ont  à 

Paris  une  drôle  d'idée  des  Bergères;  vous 

allez   voir.  .D'abord   on  commence  par 

m'établit  sur  la  tête  un  énorme  coussin..» 

Rosine. 
Un  coussin?^... 

*■'••'        •  •    ■    Z  é  s  l's. 

QuL  Us  appellent  cela  une  t(Kqu^l^ 
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Et  puis  on  artaj;^he  cette  tocque  avec  de 
grandes  épingles  longues  comme  le  bras  ^ 
ensuite  on  mit  là-dessus  je  ne  saii  conv 
bien  de  faux  cheveux 

A  u  i  t  i  £. - 

.De  &UX  cheveux  ?  Et  vous  en  avez  de 
si  beaux  ! 
Z  âri  I  s.  ,  :. 

N'importe,  ibfaut  des/faux  cheveux  ; 
ils  aiment  tant  Tart ,  qu'ils  l'cmploycnt 
même  quand  il  n'est  bon  à  rien  ^  6c  très* 
souvent  quand  il  enlaidit  :  c'est  ainsi  qu'a- 
vec leur  maudit  hérisson,  ils  me  firenc 

une  tête  monsttileuse ...Et  par -dessus 

cela  on'plàçaun  grand  chapeau  j  Se  par- 
(dcssus  le  chapeau ,  de  la  gaze  &  des  ru- 
bans ^  &  par- dessus  les  rubans ,  un  buis- 
seau  de  fleurs  -,  &  par-dessus  les  fleurs , 
une  demi-douzaine  de'plutnes,  dont  la 
plus  petite  avoît  au  moins  deux  pieds  de 
hauteur..... 

R  o  s  I  K  £« 

Mais,  finissez  donc ,  vous  exagérez,  ma 
chcreZélis',  comment  pouviez-vous  avoir 
ia  force  .de  porter  tout  cd^  ?«m««  ''■ 
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Z  à  L  X  s. 

Aussi  étois-Jc  accablée  sous  le  faix>  fc 
ne  pouvois  ni  remuer ,  ni  tourner  la  tête; 
car  le  moindre  mourement  me  faisoic 
perdre  TéquiKbrc  &  m'entraînoit En- 
suite on  m'habilla  3  on  me  mie  iBon  «orps 
neuf ,  qui  me  scrroit  à  m'ôter  la  reçpi* 
ration  »  on  me  passa  uoe  considération..^ 
Amélie. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 
Z  É  L  I  s. 

C'est  une  espèce  de  paniçr  rempli  de 
crin ,  &  fait  avec  du  fer ,  &  excessivement 
lourd  :  on  m&  para  d  un  habit  tout  cpu- 
vcrt  de  guirlandes,  &  puis  on  me  con- 
duisit au  balj  &  Ton  me  dit  :  Pren^i 
garda  d'ôur  votre  rouge  j  de  vous  décoif- 
fer j  &  de  chiffonner  votre  habit  ^  &  divcr^ 
tissez-vous  bien. 

Rosine. 

Ah ,  pauvre  malheureuse  !......  Et  pû- 
tes-vous  danser? 

Z  É  L  I  s. 

Hélas!  j^  pouvois  à  peinp  marcher.,^ 
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Cependant  on  vous  lâcha  àms  h  bal 

Z  B  2.  I  8. 

Oïl  !  vous  Tij  et  es  pas.  On  m'établit,  sur 
vtne  banquette  ,  où  Ton  m'ordonna  d'tt* 
tendre  qu'on  vint  me  pticr.  /ancndv 
long-temps  \  j  avoisTair  si  triste.&  si  malr 
iicurcux,  que  personne  ne  s'avisoit  de 
penser  que  j'eusse  la  moindre  envie  de 
danser.  A  la  iin  pourtant  je  fus  priée  ^ 
mnis  la  place  étoit  prise  >  &  je  revins  à 
ma  banquectCr  ^ 

R  P  s  I  NE, 

Comment  >  la  place  étoit  prise  ^ 
Z  é  L  I  s» 

Et  vraiment  oui  v  à  ces  Bals,  les  De* 
tnoisellcs  qui  courent  le  mieux,  sont  celles 
qui  dansent  le  plus^  elles  vont  retenir 
leurs  places. 

A  M   B  L  I  E». 

Comment  !  il  n'y  en  a  pas  pour  toM 
Je  monde  ?..». 
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Rosine. 

Mais,  d'ailleurs,  cela  est  bien  impoli 
dl'empêcher  les  autres  de  danser. 
Z  É  L  I  s. 
Oh  !  j*ai  trouve  au  bal  des  Demoiselles 
qui  croient  bien  pis  qu*impolics,'  car  elles 
étoient  cruelles  j  elles  se  moquoient  de 
"mon  air  souffrant  &  embarrasse  j  elles  me 
'regardoiem  de  la  tête  aux  pieds  avec  une 
mine. . . .  une  vilaine  mine ,  je  vous  assure. 
Et  puis   elles  rioient  entr'elles,  &  aux 
grands  éclats. 

Amélie. 
Fi  donc.  Eh  bien  ,  de  tout  ce  que  vous 
nous  avez  conté ,  voilà  ce  que  je  conçois 
le  moins. 

Z  £  L  t  s. 
J'ctois  sans'doute  ridicule  ^  maisjavois 
l'air  timide  &  mal  à  mon  aise  j  n  auroicnt- 
cUes  pas  du  me  plaindre  &  m'cxcuser? 
Rosine. 
Oh  bien ,  s'il  eh  vient  jamais  ici  flvec 
leurs  tocques ,  leurs  considérations ,  leurs 
perruques  &  leur  rouge ,  je  me  moque- 
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rai  d  elles  aussi  j  &  je  les  défierai  à  U 
course  \  nous  verrons  si  elles  pourront 
œ'attcindre ,  &  si  elles  sauteront  un  fossé 
mieux  que  moi. 

A  M  É   L   I  B. 

Non,  ma  sœur  5  n  imitons  jaipais  ceqac 
nous  condamnons:  être  l'objet  d  une  mo- 
-  querie  j  est  un  petit  malheur  j  &  c*en  est 
VLti  grand  de  se  livrer  à  ce  penchant  dan-^ 
gereuxj  puisqu'on  prouve  par  là  qu'on  est 
injuste  &  cruel. 

R  o  s  I  N  £« 

Il  cît  triste  pourtant  qu'il  faille  être, 
l'opprimé  pour  avoir  le  beau  rôle. 
Amélie. 

Oui,  mais  l'opprimé  ,  dans  ce  cas  y  ga- 
gne l'intérêt  de  tous  les  bons  cœurs  •,  comp- 
tez-vous cela  pour  rien? 

Rosine. 

Oh  ,  non  ;  car  j'aim  vois  mieux  le  suf-J 

fragc  d'Amélie  ,  que  les  applaudissemcns 

de  tontes  ces  méchantes  petites  Demoi« 

.  selles  qui  rioient  de  la  peine  &  du  main-* 

tien  '  de  Zélis» .  Mai^  enân  achevez  donc  ^ 
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m 

Zélis ,  le  récit  de  votre  Bal  \  finîres-voos 
par  danser } 

Z  i  L  I  s« 
Mon  Dieu  non,  la  place  étoict^ours 
|>ri6e  9  &  bientôt  je  fus  entièrement  délais- 
sée par  tous  les  Danseurs, 
Rosine. 
La  mallieureusel  quel  pitié  cela  fait  \^. 
£t  la  salle  du  bal  étoit-elle  bien  belle  \ 
Z  i  L  I  s* 
Point  du  tout;  Scï\j  faisoitun  chaud  st 
insupponable,  que  quoique  immobile  sur 
ma  banquette  >  j  etois  en  nage. 
A  M  i  L  I  a. 

Et  voilà  ce  qu'ils  appellent  tin  grand 
plâisfr ,  une  fête  !•«....  Ah ,  quelle  diflË:* 
rence  dé  cela  à  nos  bals  champêtres  sur  là 
|;rande  pelouze^  où.l'on  n'étouffe  point» 
«où  l'on  danse  tant  qu'on  veut  »  &  ou  Ton 
cït  si  gaiL.;.u 

Z  irï.i  s. 

Oh,  }e  suis  d^utie  joie  de  me  retrouver 

^ici  ! é  M-ârs  revenons  à  nos  projets  pour 

4iemain  :  je  sèrois  bien'  tentée  d'aller  à  là 
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ferme  >  il  y  a  de  si  bon  lait  !..•...•  A  pro- 
pos ,  commeiK  se  porte  la  bonne  mère 
Nicole  9  n'est-elle  pas  bien  vieillie } 
Amélie. 

Non  9  toujoui»  de  même»  toujours  de 
bonne  humeur...». 

Z  é  L  I  s. 
I    Et  le  petit  agnèaâ  blanc  xju'elle  m'avoi 

ffOf&ÎS? 

A  ic  i  L  I  I* 

Ah  !  Zcfe ,  il  ^«r  morr-..* 
Z  i  I  I  s; 

Ah  Dieu  !.......•  Eh  bien^  j  en  avois  un 

fffessencimeilt  quand'  je  le  quitta  >  vous 
en  souvenea^votâ  > 

R  os  z  H  i; 

Ouï ,  jette  le  riipî>cllé.....  Mais  Nicole 
-  vous  en  élève  un  autre- 

Z   £   L  I   s.  . 

Et  vous ,  Rosine  ^  ave2-vous  bien  des 
fleurs  cette  année  ? 

R  a  S'  I  K'  E. 
Le  ïojttc  que  vgurmavez  donné' est 
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plus  joli  jque  jamais  \  il  m'a  causé  4ert'iii^ 
quiétude  pendant  deux  jours*,  on  vcm^da 
Nord  Tavoit  frappé  jmais ,  gracéaux^soins 
de  Colin  ,  il  a  repris  sa  fraîcheur. 

Z   £    L   I  s. 

Ah^  Colin  ,  je  serai  charmée  de  le  re- 
voir...... ?  : 

.  Ah  i  l  ï  e.  *   ■[ 

Vous    le    trouverez    prodigieusement 
grandi.  ..   :    -  \ 

Z  i  L  i  s ,  ,à  Améliei 

Et  la  volière  ?,  .   ,    ^  - 

'.  A  M,É  L  I  E.  •  -  r ■ 
^ç;.Ah ,  iZelis  ,  depuis  trois  mois  j'ai  utie 
colombe  charmante  j  çUe  méfait  négliger 
tous  mes  autres  pi^eau^  j  elle  m  entend  > 
me  c^nnoîc,  viçî>t  à  n^oL  • . .  &  çUe.est 
jolie  !..... 

Z   Ê    L   I   s. 

Bknche,  je  parie!.... 

Amélie»  \, 

OuL... 

.  Z  é  L  l'S*' 

:    Un.;cbllicrnoir?.M./  • 

A  M  i  L  z  1, 
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Amélie. 
5nstement. 

Z   É    L   I  ï. 

Oh ,  je  meurs  d  envie  de  la  voir. 

Amélie. 
-Je  vous^y  mènerai  tout-à-rheurc 
Z  É  L  r  S; 
.    JEt  elle  vous  , est  attachée? 

A   M   B   L   X   B. 

*Oh  I  d'une  nwnière  surprenante, 

Z  i  L  I  s. 
'Prenez  bien  garde  -de  la  perdre.  - 

-A  M  B  L  I  I. 

•Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de.  lui  cogpcr 
les  ailes,  ce  qui  me  laisse  un  peu  d'in- 
•quiétude, 

Rosine,   a  pan. 

Voilà  une  conversation  bien  intéres-, 
^inte, 

Z  i  1  I  s, 

La  menez- vous  à  lar  promenade  ?..r, 

Amélie. 
Oh,  >e  m*efl  sépare  le  moins  qu  il  m'est 
possible. 

Tome  IL  B 


f 


\ 
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*     Rosine»  à  paru 
Ne  diroh-on  pas  qu'elle  parle  dune 
amie  ?  Je  h  y  puis  plus  tenir,  (  Ellefdi^i 
quelques  pas  pour  sortit.  ) 

A  M  à  1 1  E« 
Ou  allez- votus  donc /Rosine  3f .,., 
H  o  s  I  N  £, 

Je  vais  chercher  4es  ileurs  que  je  rèux 
donner  à  Zélis, 

A  M  i  L  I  1. 

Venez  nous  rejoindre  k  la  volière,  fy 
Vais  conduire  Zélis, 

R  o  s  I  N  I, 
Il  suffit,  i  A  part.  )  J  y  serai  avant  cUcs« 
(  BUc  sort  en  courant^  ) 


^ 
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S  C  E  N  E    I  V. 

ZÉLIS,     AMÉLIE. 

2ÉLIS,  regardant  sortir  Rqfine. 

CoMMB  e!le  nous  quitte  brusquement  !.*• 
A  qui  en  a  t- elle?  ..«•  % 

Amélie. 

Je  l'ignore« .  «  •  Vous  savez,  Zéiis,  que 
souvent  Rosine  a  des  caprices  dont  on  ne 
peut  expliquer  la  cause  :  elle  tsi  bonne  » 
sensible  i  mais  elle  s-inquietce  &  s'agite 
presque  toujours  sans  raison. 
Z  £  L  X  s. 

Qui,  elle  a  des  idées  singulières.  Eile  se 
plaît  à  se  tourmenter  :  par  exemple»  elle 
vous  aime  beaucoup ,  mais  elle  ne  vous 
aime  pas  bien;  car  elle  ne  compte  pas 
entièrement  sur  vous  ',  un  rien  la  fâche  ou 
l'alarme  ;  cela  s'appelle ,  je  crois  >  de  la  ja- 
lousie. 

A  M  É  L  r  E. 

Mais  j'ai  dit  à  Rosine  qu  elle  étoit  la  plus 

Bij 
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chère  de  mes  amies.  Si  elle  doute  de  mx 
bonne  foi ,  comment  peut  -  elle  m  aimer 
encore  ?  Si  elle  me  crpit,  comment  pent- 
elle  être  jalouse  ? ....  Dans  lune  ou  Tautrc 
supposition ,  je  ne  comprends  pas  sa  ja- 
lousie. 

Z  i  L  I  &• 

.  C'est  que  vous  êtes  raisonnable, &Rosinc 
à  cet  égard  ne  Test  pas. 

Amélie. 
Comment  s'y  prendre  pour  la  gticril'  de 
cette  cruelle  fantaisie  ? .... 
Z  i  L  I  «. 
Je  »e  sais,  je  crains  que  cela  ne  soit  foçt 
^  difficile. 

A  M  i  L  I  fi. 
Allons  laretrou^r....Maisque  nous  veut 
Colin  ? ....  Il  a  lair  bien  effaré.... 
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SCÈNE      V. 

ZÉLIS,  AMÉLIE,  GOLIN., 

'       A  M  E  L  I  B. 

^UB  voulez-vous.  Colin r 

C  O  L    I  N. 

Ah ,  Mademoiselle  ! . , . . 
A  M  i  L  I  E. 
Eh   bien  ?  • . . . 

Z  i  L  I  s.. 
Parlez....  Qu  est-il  donc  arrive? 

Colin. 
Un  malheur,!.... 

A  M  £  L  I  I. 

Ah  Ciel  I  ma  colombe..^ 

Colin, 
Elle  est  perdue.. 

Amélie. 

Ah;^  grand  Dieu!.... 

B  il); 


'?.... 
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Colin, 

J'ai  trouve  la  volière  ouvene,  &  la  co- 
lombe Tïj  étoîc  plus. 

2  i  t  I  s. 

Allez,  CoHn,laîsse2'nom....(  Cûtins&rtJ) 
Ma  chère  AmcUc  >  je  voui  proteste  que  je 
m'afflige  mille  fois  davantage  de  la  perte 
de  votre  colombe^  que  de  celte  de  mon 
agneau  blanc. 

A  M  i  1  I  B. 

Ah  »  ma  pauvre  petite  colombe  !  •  •  •  • 
Encore  si  vous  l'aviez  vue. 
Z  i  L  I  s. 
Peut-être  pourra- 1- on  U  retrouver. 

A  M  i  L  I  £. 
Je  ne  m'en  flatte  pas. . . .  Al\,  si  je  lui 
avois  coupé  les  aîlcs  ! ,  •  •  • 
Z  B  I  I  a. 
Hélas ,  j'y  pcnsois  ! . .  • .  mais  je  n'oçoîs 
le  dire. 
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SCÈNE   VI   BT    DERNIÈRE. 

ZéUS,  AMÉLIE»  COLIN,  ROSINE, 

RosiNS,  s*arrittMf<miiii  Tkéâire^ 
&  dit: 

CiUBs  sont  consternées» 

A  M  B  L  I  I. 

N'entends- je  pas  ma  Sœur } 

Z  £  L  z  s. 
Oui,  c*e»  elle* 

A  M   B  t   X  E. 

Eh  bien ,  Rosine,  ma  colombe  !.•« 
Rosine. 

Je  sais  votre  malheur ,  &  je  vois  qu'il 
est  encore  plus  grand  quejenerimaginois, 
car  vous  m'en  paroisscz  accablée. 

Amélie. 
Quel  ton  d'ironie  ! ....  Ma  Sœur....  Ah  ! 
quand  vous  étiez  inquicttc  de  votre  myrte, 
je  fie  me  suis  pas  moquée  de  vous. 

B  iy 
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Ro  si.N B  ,    â.  pan. 

Ce  reproche  me  touche....  Je  le  mérite 
donc?  {Elle  rêve.  ) 

Z  i  L  I  s. . 
Amclie^,  vous  êtes  injuste  j  Rosine  vous 
aimej  ainsi  elle  doit  partager  toutes  vos 
peines:  &  moi,  ne  viens- je  pas  de  pleurer 
votre  colombe  ?...  L'amirié  de  Rosine  pour 
vous  seroit-elle  moins  tendre? 

A  MÉ  L  I  F. 

Chère  Rosine,  vous  auroisjeafïlîgce?..- 
Oh  !  pardon  nez- moi. .  . . 

Rosine,   à  part. 

Mon  embarras  redouble.... Ah!  qu'ai-j« 
fait  ?-...•    .  ^ 

A  M  i   L  I  I. 

Embrassez-moi ,  ma  Sœur Mais,, 

q^ravez-voiis  donc,   parlez?..,. 

Rosine    l' embrasse. . 

Amilie.  /.... 

A  M    É   L    I    E«. 

Eh  bien? i 
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Rosine,  avec  embarras. 

Si  vous  retrouviez  votre  colombe,  se? 
ziez-vous  bien  contente  ? . . .  • 

A  M  £   L  I   B.^ 

Quoi ,  sauriez- vous  :  • .  •  • 

Rosine,  du  même  ton.. 
Non  ,  c'est  une  simple  question. .... 

Z  i  L  I  s. 
Cette  question  m*étonne... . . .  Rosine , 

vous  baissez   les  yeux  ,.   vous  paroissez 
interdite.  ....  Ah  !  la  colombe  n'est  pas 

perdue,  vous  savez  où  elle  est. . .  • 

A   M    i    LIE. 

Que  dites- vous ,  Zélis?  Quoi  vous  pour- 
riez croire  ma  sœur  capable  de  vouloir 
m'affliger,  de  se  foire  un  jeu  de  mon  in- 
quiétude ,  ic  de  dissimulet  avec  moi  ? 
Non,  Rosine  est  susceptible ,  elle  est  in- 
juste quelquefois»  mais  elle  est  aussi  fran- 
che que  sensible  ,.  je  coiinois  son  cœur , 
&  je  ne  puis  le  soupçonner..... 

Z  i'i  I  s. 

.  Qu'elle  se  justifie  doncl  •  •  .^Mais  ren 

Bv 


34         LA     COLOMBE^ 
tardez,  regardez  comme  elle  rougit.  •'  •  •  T 
0^>  quelle  mine  coupable  !••.• 

A    M   i   t  l  El. 

Que  signifie  Técat  où  je  vous  vois^  ma 
Sœur ,  seroir*il  possible  ?  •  •  •  • 
Rosine. 
Ah,  ma  chère  Amélie!....  (;^EIU pleure.) 

A  M  é  L  I  B. 

Rosine Qu'est -elle  devenue  ma 

colombe^  Ne  me  le  cachez  pas. 
Z  É  L  I  s. 
Eh  bien,  Rosine  l'a  volée t  cela  est  clair. 

A  M  â  L  I  E. 

Vous  ne  dites  rien,  ma  Sœur  ? 

^         Z  é  L  I  s. 

Je  Dépendrai  pour  elle.  EhJ  Thistoif^de 
ta  colombe  est  écrite  sur  son  visage*  Ro-  ' 
lint  étoit  jalouse  «de  la  colombe  »  &  die  a 
volé  &  enfermé  sa  rivale. 

A  mi  i  L  I  E. 

Rosine  ! . . .  • 

R  o  s  X  If  B. 

Ah,  Bia  Soeur (  que  vdas  diral-jeî ^.^ 
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Zëis la  deviné..*. Oui,  j'ai  vocre colombe. 
Je  comprois  eependanc  vous  h  rendre; 
mais  je  neveux  point  chercher  ^m'eiscuscr. 
Je  sens  tout  mot^  torC;  j'ai  causé  vocre 
jeine,  je  vous  ai  croropcc ,  je  suis  în|;rare» 
extravagante;  enfin,  je  ne  mérite  plus  l'a- 
ffiitié  d'Amélie.  Vous  n'aimcpe^  plus  que 
Zélis ,  je  dois  m'y  attendre. . . .  Jcn  mou  rrai^ 
cela  est  wr.. ..  Ahi  du  moins  >  ma  Scpur  ^ 
accordez^moi  votre  pkié. 

A  M  i  1 1  E  remirasse.  . 

Injuste  &  chère  amie  !  • . . . 
O  JL  e  ^  î  N  B, 

Quoi  9  vous  m'aimez  toujours  ^ .-. . 
Z  £  X..I  s  ,    en  riant. 

Oui ,  apiès  moi  »  vou;;  serez  l'amie  la 
f^m  chère  d'Amélie. 

R  o  s  I  K  c. 

Ah  !  Zélis,  quelle  amère  Se  cruelle  plat- 
Anterie  ( .  •  •  • 

Z  i  X.  z  s. 

Dans  ce  genre  i^ous  lï'en  trouverez  ja- 
mais de  boanes. 

A  u  i  X  it. 
Ne  la  tourmetttfiB  p^  davantage  p  mais 

B  vj 
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je  ne  puis  rcvetiir  de  ma  surprise  . . .  *ï 
Vous,  Rosine,  jalouse ,  Se  dcquoi?<l*uai 
oiseau:  .'^.  • 

Z  i  L  X  s*. 
Elle  reçoit  de  moi  quand  nous  crions 
ensemble,  &  dans  mon  absence,  elle  s'est 
rejerée  sur  la  pauvre  colombe/ Elle  laurok 
été  de  la  bonne' mère  Nicole,  ou  bien 
d'autre  chose*,  car  je  vois  que  les  jaloux*, 
pour  se  livrer  à  leurs  fantaisies  ,  n'ont 
besoin  Tii  dé  prétextes ,  ni  d  objets  rai-- 

sonnables.  ' 

"R  o  s  I  N  r.. 

'  Hélas  !  elle  a  raison 

A   M  é*  L  I-  ï. 

Quoi ,  Rosine ,  vouy  pouviez  penser 
que  j'aimois  mieux  ma  colombe  que 
TOUS  ? . .  •  •    • 

Rosine* 

Oh,  non....  Mais  elle  vous  occupoif, 
vous  en  parliez-  sans  cc5se.... 
Amélie.. 

Ah  !  je  ne  vous  conçois^pas;  si  je  souffre, 
vous  souffrez  «cbiihme  moi.  Cette  épine 
kicr  qui  mè  blessfluLitnain,  Et  couler 'vos- 
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fiirtncs  i  pourquoi  donc  de  inêtnc  ne  pa&- 

fiagcz*vous  pas  mes  plaisits  ? 

R  G  s  I  N  1. 
Je  suis  corrigée  pour  ma  vie  de  cesi 
«riiels  «apriccs ,  du  moins  je  1  espère.  Votre 
doxiceur ,  votre  raisèn  y  votre  amitié  sur- 
tout ,  me  font  connoître  enfin  tout  Tcxi- 

ces  de  mon  înjusticje Venez ,  ma  Soeur, 

venez  retrouver  votre  colombe,  elle  esc 
ici  près  dans  le  petit  bosquet  de  roses^.. 

A  M  É  L lE. 

Je  ne  la  reprendrai  pas,  je  vous  la  donne, 
Rosine ,  gardez-la ,  &  que  la  main  qui 
vous  l'offre  vous  la  rende  chère. 

R    G    s    X    K  £. 

Ah ,  ma  Sœur!  que  je  vais  raimer  dé- 
formais*. 

*  Z  i  L  I  s.. 

Qui ,  mais  prenez-garde  qu'à  son  touit 

Amélie  n'en  devienne  jalouse 

R  o  s  r  N  E. 

Ah,  plût  au  Ciel! ^ 

Z  É  L  I  s. 
Voyez- vous  comme  elU  se  corrige.  t*.J 
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fSU  TicRt  de  louer  v^re  raison,  mais , 
fond  dacorur,  elk  roudcoir  rous 
partager  sa  folies  • . . 

A  M  £  i.  c  «» 

Non  >  non  »  Rosine  a  trop  d  esprit  peur 
ne  pa»  sentir  qise  la  délicatesse  qui  va  )u#- 
<|u'à  la  défiance,  est  un  tourment  pour 
celie  qui  réprouve^  &.  la  plus  mortelle 
injure  pour  Tofelcc  qui  Ta  fait  natrre.  Son- 
gez-y bien,  chère  Rosine ,  8c  répécez-v^ifis 
chaque  jour ,  que  Tamirié  ne  peut  .eus- 
ter  sm$  restiflie  ic  la  confiance* 

FIN. 


LA    BELLE 

ET     L  A     B  É  T  E, 

C  O  M  É  D  ï  M 

^  En    Profé    &    en  deux  J3ts» 


PERS  ON  NAGES. 

Z I  R  P  H  É  E. 

P  H  É  D I  M  E ,  Jmie  de  Zirphée.. 

PHANOR,    G/nie.  . 

La  Scène  est  dans  le  Palais  du  Génie». 


■'   J 


LA    BELLE 
ET     LA    BÊTE, 

COMÉDIE. 


i.Nato  in  nobil  coorcfiutri  fol  di  Tmaproduce  amorc*; 
Zinobie  de  Métastase, 


ACTE    L 


SCÈNE    PREMIÈRE. 
PHANOR,  ZIRPHÉE. 

Phanorparoïc  tenant  Zirphéepar sa  rote; 
Zirphée  veut  le  fuif  &  détourne  la  tête 
avec  horreur* 

P    H  A    N    O    R. 

Ah  ,,  Zirphée  !  de  grâce,  un  instant,  un 
seul  instant  daignez  m'entendre, 

*  L'Amour ,  dans  un  noble  cœtsi  «.ne  produit .^)ie  les^ 
fittits  de  la  ? eicu. 
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Z  I  n  p  H  i  I. 
L.aisse2*moîy  * . .  •  laissez-moi» 

t^  H  A  N  o  ll« 

Si  vous  l'of  donne!  j  j*y  consens  ;  vôf 
moindfôs  volontés  sont  pont  le  malheur 
reax  Phanor  clés  lottsuprètnes  \  mais  quand 
pour  U  première  fois ,  il  ose  vous  deman-  I 
der  un  moment  d'entretien  »  aurez*  vous  la 
cruauté  de  le  refaser? 

Z  1  R  P  n  A  B. 

Llnfortuné  \  qu*il  est  à  plaindre  ! 
Ph  AN  OR  y  laijjant  aller  la  robe  de  Zirphée. 

Zirphéet  vous  êtes  libre:  je  ne  veux  rien< 
devoir  à  la  violence;  vous  pouvez  me  fuir 
encore. 

Ztrphbb,  Jetoxrfiani  toujours  la  tête. 

Mais  qu'avez-vous  à  me  dire  ?     . 

P   H   A  H   O  R, 

O  Ciel!  vous  tremblez...,  AH!  }e  dois 
inspirer  l'aversion ,  mon  aspeâ  afFreux,  la 
fait  naître.  Zirphée!  vous  pouvez  me  haïr} 
mais,  hélas  !  devez-vous  me  craindre  } 
Z  X  R  P  H  il. 

Mais*  • ,  •  |e  ne  vous  hais  point. 


e  0  M  t  p  1  s.         ^ 

P  H  A  H  O  K. 

Eh  bien!  mes  veux  sont  satisfaici....Le 
bonheur  d'être  aimé  n'est  pas  fait  pouf 
Hdoi .  je  n'y  [Urécends  poinc  \  mats  saches  du 
moitts»  que  cette  figure  horrible  que  voue 
A'oset  envisager»  ctche  un  cosur  sensible* 
iélicat  &  fidèle. 

ZinvHéfti  à  pûfi. 

Que  sa  voix  esc  couchante  !..^  Pourquoi 
&ut  il?«,,,  (  Eléiie  regarde  &  4' écrie  avec 
effroi:  )  Ah  Ciel  U .  • .  (  Elle  fait  quelques 
pas  pourfuir^  ) 

Phanok   veut  Parriur. 

Ah|  Zirphée  !  calmez  cet  effroi. 
Z  I  a  p  H  à  I.  ^ 

Au  nom  du  Ciel,  laissez»moI,(£//e 
sUchappe.  ) . 

i»>i  iii>-. I ■■■  ■■  ■■ Il ,,..■■  ■'■■■■ 

SCÈNE      II. 

PHANOR  fcut. 

Je  commençois  à  ratréndrir,  son  ame 
souvroit  à  la  piâé  \  un  regard  ^  un  seul 
regard  a  déccoii  moi) ouvrage....  £tjepouc« 
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Bois  encore  conserver  quelque  espoir  !  ..r* 
fiarbare  Fée!  jouis  de  l'excès  de  ma  dbu* 
leur  y  ton  pouvoir  supérieur  au  mien  ,  tno 
condamna  jadis  à  supporter  la.  vie  sous 
cette  forme  affreuse  »&  je  ne  puis  repren- 
dre mes  premiers  traits  qu'en  parvenant  à 
me  faire  aimer ,  qu'en  touchant  avec  cette 
figure  épouvantable ,  une  ame  insensible 
jusqu  alors.  Ah ,  Zirphée  !  si  vous  saviez 
mon  secret,  s'il  m'étoic  permis  de  le  dirê*j 
mais  rOracle  funeste  le  défend.. . .  Que  je 
suis  malheureux  !....  Hélas  lia  plusgrande» 
k  plus  cruelle  de  mes  peines  »  c'est  d*aimer 

comme  on  n'aima  jamais (  //  tombe 

accablé  sur  une  chaise.) 

■  ■     i.i  .        i»i  ■ .!■ I  ..  m 

SCENE      I  I  I. 
PHÉDIME^  PHANOR. 

Phedime,  sans  être  apperçue^ 

Z»iRi>H£E  m'a  dit  qu'il  étoic  ici. ...  Ah ,. le 
voilà! 

P  H  A  N  G  R  se  levant. 

Â\i  y  Phédime!  que  fait  Zirphée  2:* 
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P  H  É    D    I    M  B. 

Je  viens  de  sa  part  pour  vous  dire  qu'elle 
s^afflige  de  la  manière  prompte  &  brusque 
dont  elle  vous  a  quitté, 

P   H  A   N    t)   R. 

Et  pourquoi  ne  vient -elle  pas  elle^ 
même  me  le  dire  ? 

P  H  É  D  I  M  E. 

Cela  est  tout- a-^fait  galant  pour  moi, 

Ph  A  N  O  R, 

Ah,Phédime  !  pardonnez  j  je  sais  tout  ce 
que  je  vous  dois  :  hélas!  sans  vous  que 
deviendrois  je? 

P  H  É  D  I  M  B, 

Allons  5  allons ,  jevous  pardonne  ;  je  n'ai 
point  de  rancune;  &  ,  pour  vous  le  prou- 
ver ,  je  vous  diraique  ce  petit  entrerien  que 
vous  venez  d  avoir.avec  Zirphée  a  fait  des. 
merveilles.  ' 

P  H  A  N  O  R. 

Eh.!  comment  puis- je  le  croire ,  après 
les  preuves  d*aversion  qu'elle  Ta\\  données 
enme  quictant?    . 

'  r  P  H  E  D^l   MB. 

Mais  elle  s'en  repent^  n'est-ce  pas 
beaucoup  ? 
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P  H  A  N  O  ll^ 

Mais  elle  ne  vaincra  jamais  Tefifroi 
qu'elle  éprouve  en  me  regardant» 
P  H  é  9  J  M  I. 

Songez  donc  qu'il  ri  y  a  que  huic  jours 
que  vous  noas  avez  enlevées ,  Se ,  franche^ 
mène,  il  faut  plus  de  huic  jours  pours  ac« 
coucunverà  voue6gure.  Si  voUs  ne  m'aviez 
pas  mise  dans  votre  confidence  &  dans  vos 
intérêts  lomg'temps  avant  renlèvement  » 
quoique  je  ne  sois  pas  aussi  timide  qu« 
Zirphée ,  je  crois  que  je  n  oscrois  pas  w^ 
core  vous  regarder. 

P  H  A  K  Ô  K.« 

Vous  ites  depuis  Tenfance  l'amie  dr 
Zirphée  ^  vous  connoissez  son  cœur  ôc  sm 
isentitnens;  dites-mm,  charmaace  Ph^ 
dime  >  de  bonne^fbi ,  pensez-vous  i.  pré^ 
«ent  que  Tespoir  que  vous  m'avez  donne 
quelquefois  y  ne  soit  pas  absolument  chii- 
mérique  ? 

P  H  é  D  I  M  s» 

Il  faut  donc  toujours  vous  répéter  fa 
mèmp  chos^?  £l;i  bieiii  !  Zirj>hée  est  sen^r 
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Ue;  son  esprit  esc  auisi  délicat  que  son 
cœur  eK  recomioissant  :  le  mérite  Se  Im 
Fcrtu  doivent  produire  de  vives  impces^ 
sions  sur  une  ame  telle  ^ue  U  sîetuie  ; 
espérez  tout  du  temps. 

P  H  A  N  O  R, 

Mats  malgré  les  fkes ,  les  plaisirs  que 
je  loi  procure  ^  elle  parpit  s'eooujer  dana 
ce  Palab. 

P  f!  i  0  I  M  1. 

Cependant  elle  est  charmée  à^j  être. 
Orpheline  Se  tyrannisée  par  àts  parens 
injustes  9c  cruels,  elle  alloit  être  sacrifiée 
i  leur  ambition ,  quand  vous  nous  aveàs 
heureusement  enlevées^ 

P  H  AN  o  R. 

Zirphée  aWoit  être  unie  à  un  objet  in* 
digne  d'elle  »  &  qu'elle  n'estitnoît  pas  } 
mais ,  hélas  !  depuis  qu'elle  m*a  vu  j  peu^ 
être  le  regrette-  t'elle  î 

P  H  B  D  I  M  E. 

Crevez  qu'elle  s'applaudit  â  chaque 
{nstant  du  bonheur  d'en  être  délivrée  \  Se 
fçpeii4*i>rcetobjet  qu'elle  haïssoit,  possé-^ 
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doit  cous  les  tharmes  de  la  figure  la  plu» 
scdtUsance  ;  mais  il  manqiioit  d'esprit,  ôc 
car-  tout  de  délicatesse  :  il  est  grossier^ 
ignorant )  il  n'annonce  aucune  vertu-,  ^ 
Zirphée  le  crouvoir  odieux. 

P  H   A   N   o   R. 

Et  vous  savez,  Phcdime,  quelles  sont  les 
causes  de  mon  attachement  pour  Zirphéa^ 
ce  ne  sont  point  ses  charmes  qui  firent 
naître  ce  sentiment  profond  qui  remplie 
mon  ame.  O  jour' à  jamais  présent  â  n^a 
pensée  ,  où  par  mon  art,  invisible  à  tous 
les  yeux ,  je  m'arrêtai  dans  cette  prairie , 
où  les  jeunesxompagnes  de  Zirphée  celé» 
l)roient  le  jour  de  sa  naissance  !  La  mélan- 
colie répandue  sur  les  traits  de  votre  amie, 
xne  frappa  d'abord  &  m'attendrit  j  elle 
s'écarta  de  la  foule ,  Se  seule  avec  vous* 
elle  s'assit  au  pied  dun  palmier^  &  vous 
ouvrit  son  ame. 

P  H  £  D  I  M  B. 

JEt  vous  écoutâtes  notre  entretien  ? 

P  H  A  N  O  R. 

Je  n'en  perdis  pas  un  seul  mot.  Zirphée 

se   . 
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se  plaignolt  de  son  sort,  &  de  Tunion  mal 
assortie  à  laquelle  on  le  forçoic  de  con- 
sentir, c*  Hélas  !  disoir-elle ,  les  auteurs  de 
»  mes  jours  ne  soncplus.  Orpheline  ,infor- 
»  tunée  ,  je  ne  dépende  plus  maintenant 
»  que  de  parens  insensibles  à  mes  prières 
»  &  à  mes  pleurs  ;  mais  jeune  &  sans  expé- 
s»  rience  ,  je  dois  respeâer  leur  autorité,^ 
»  le  premier  devoir  de  nion  âge  esr  celui 
»  de  l'obéissance  :  j'ai  perdu  les  guides  que 
n  la  nature  m'avoit  donnés ,  la  loi  m'en  a 
n  assigné  d'autres  auxquels  je  dois  me  son- 
»  mettre.  S'ils  abusent  de  lelirpouvoir ,  ils 
»  seront  encore  plus  à  plaindre  que  moi  : 
»  je  serai  leur  vi^lime ,  mais  j'aurai  suivi 
M  mon  devoir  ;&  sans  doute,  il  n'est  point 
M  de  peines,  dont  l'innocence  Se  la  vercu 
»  ne  puisse  consoler,  i» 

P  H   é  D  I  M  E. 

Zirphée  me  disoit  tout  cela? 

P  H  A  N  O  R. 

^  Mais  d'une  manière  mille  fois  plus 
touchante.  Un  déluge  de  larmes  inondoit 
son  visage. 

Tome  II.  C 
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P  H  i  D  I  M  E. 

Oui,  je  me  rappelle  qu'elle  pleuroit. 

P  HA  N  O  R. 

Elle  fut  ensuite  quelques  inscans  sans 

parler 

P  H  i  D  1  M  R 

J'admire  votre  mémoire  j  car  enfin  deux 
grands  mois  se  sont  écoulés  depuis  cet  en- 
tretien ,  ôc  vous  vous  ressouvenez  des  plus 
petites  circonstances}  jusqu'au  palmien  ^ 

P  H  A  N  G  R. 

Ahi  ce  palmier  !' jetrois  le  voir  encore*; 
il.soucenoitla  tèce  de  Zirphée  j  les  cheveux 
jde  Zirphée  ont  touché  son  écorce. 

P  H  A  D  I  M  E. 

Et  moi,  contre  quel  arbre  étoîs-je 
appuyée?  ... 

P  H  A  N   O  R. 

Dans  toute  la  prairie  je  ne  vis .  qu'an 

palrtiier. 

P  H  é  D  I  M  E ,  riant. 
Ah  !yous  voilà  donc  en  défaut—Voyons 
encore  :  Se  moi ,  quedisois- je  à  Zirphée? 

P  M  A  N  O  R« 

Mais ,  rien  j  je  crois. 
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P  H  E  D  I  M  E. 

Rien  :  j'aurols  passé  deux  heures  avec 
Zitphée,  sân$  lifi  répondre  ?....  Mais  ^ 
paix.  N'eiîtends  je  pas  dal>rak?  On  vienr... 

C  esc  elle.     • 

P  -H  A  N  O  R. 

C'est  Zitphée,  je  vous  laisse, 

P  H  É  D  I  M  E. 

Oui ,  pour  un  moment  \  mais  ne  vous  * 
éloignez  pas ,  je  vous  rappellerai  bientôt, 

P  H  A  N  O  R. 

Phédime,  sou  venez- vous  que  je  dépose 
en  vos  mains  Tintérèt  le  plus  cher  de  ma 
vie ....  Adieu  ,  je  voisZirphée.  {Il sort) 
P  H  i  D  I  M  E. 

Pauvre  Phanor ! . ...  .Qu'il  est  touchant! 
AhJ  sa  bonté,  sa  bienfaisance  ,  son  esprit, 
doivent  faire  oublier  sa  difformité. 

Mil      Il         II  m  iJ umm»mmmitium%mummmwttmÊmmmm 

•>       I  .1  ■-  -  I      '■  I..  I   I     ■  -     I      II  ■  '■  ■■ 

S  C  È  N  E    I  y. 

PHÉDIME,  ZIRPHÉE. 
iZiRpHÉE  (  s'avance  en  rêvant.  ) 

aakt  de  vettus  mcriteroient  un  autre 
Bon. 
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P  H  £  D  I  M  £• 

Zirphée  ! 

Z  I  R  r  H  É  £• 

Ah  ! ....  Je  ne  vous  voyois  pas. 

P  H  i  D  I  M  E. 

Vous  tit%  bien  rcveuse,bien  préoccupée. 

Z  I  R  P  H  £  E. 

Oui ,  j  ai  sujet  de  1  être;  je  songeois  i 
Phanor. 

P  H  É  D  I  M  E. 

£h  bien  ? 

Zirphée, 

phédlme  »  nous  sommes  depuis  Huic 
jours  dans  ce  Palais  ,-&  jusqu'à  ce  mo-*' 
ment  nous  ne  le  connoissions  pas. 

P  R  £  0  I  M  E. 

Ce  Palais  appartient  à  Phanor, 

Z  z  R  p  H  i  E. 
'  Écourez-moi.  Pour  la  première  fois, 
touc-à-rheure ,  je  suis  sortie  du  pavillon 
que  nous  occupons.  Un  jardin  assçz  grand 
nous  sépare  du  reste  de  ce  vaste  Palais; 
après  lavoir  traversé  ,  je  me  suis  trouvée 
dans  une  immetsse  galerie.  Jugez  de  ma 
surprise  j  en  voyant  alors  une  foule  prodi- 
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gieuse  d'hommes  »  de  femmes  ,  d'enfans  » 
tous  vctus  diffcçemment. 

P  H  É  D  1  M  1. 

Ce  sont  apparemment  le» ^sujets  du 
Génie.  ♦  •  •  , 

Z  X  RPH  é  B. 

Ifon.  Je  m'en  suis  informée  j  ce  ne  sont 
que  des  Voyageurs*^ 

P  i»  2  D  I  M  E% 

Comment  ? 

Z  I  R  P  H  é  E. 

Wbus  n*av0nsfas  remarqué ,  Phcdime  § 
rinscription  touchante  que  Phanor  a  gra- 
''^ée  sur  la  porte  de  ce  Palais  ;  cette  porte 
^t  toujours  ouverte  »  &  on  lit  au-dessus  : 
^  tous  Us  malheureux* 

P  H  É  D  I  M  I. 

'    Ah  !  tout  est  expliquée 

Z  I  R  r  H  i  E. 
'   Sans  le  hasard  ,j'ignoreroîs  encore  dans 
quel  asyle  sacré  nous  sommes^  jamais 
Phanor  ne  nous  lauroit  appris. 

C  ii| 
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P  H  i  D  I  M  £• 

Zîrphce  !  vos  yeux  se  rômplUsent  de 
pleurs. 

Z  in  p  M  6  £. 

Je  ne  m'en  défends  pas,  Ah,  Phanor  t 
malheureux  Phanor  !  que  leCrelfucinjusce 
envers  vous  ! 

P  Hi  D  I  M  E.* 

Doit  il  accorder  rous  les  dons  ?  Phanor 
en  reçut  Tesprit  &  la  vertu . .  •  • 

Z  I  a  PH  É  E. 

Mais  cerce  figure  hideuse!  ^.    .■ 

P  H  É  D  I  M  E*  ♦ 

Àb ,  zirphie  !  deimndez  auk  inforûmiéi 
qui  sont  dans  ce  Palais ,.  si  cette  figure  qui 
tous  révolte  les  empêche  d'aimer  Phanot, 

Z  I  R'  p  H  É  fi. 

Ils  doivent  Taimer  ;  la  reconnaissance 
leur  en  fait  une  loi. 

P  H  i  D^  I   NT  E. 

,Et  vous>  n'e  devez- vous  rien  à  Phanor? 
Il  secoare  les  malheureux,  parce  qu'il  les 
plaint  ^  de  même  vos  malheurs  l'intéressé- 
leiic  j  il  vous  enleva  pour  vous  soustraire  à 
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d'injustes  violences;  enfin,  en  connoissanc 
vos  vertus,  il  s'attache  à  vous,  &  voiisre 
pouvez  l'aimer..  .• 

Z  liR  p  »i  E. 
Hélas  !  je  Taime  qaand  je  ne  le  vois  paç». 

P  H  i  D  I  M  £^ 

Cette  manière  d*aimer  est  tour-i  fait 
louchante.  Ah  !  s'il  n'avoir  pour  vous 
cjujune  de  ces  fantaisies  méprisables ,  uni- 
quement fondée  sur  les  charmes  euérieurr^ 
vous  auriez  raison  <îe  lui  dire  v  ma  figure 
vous  plaie ,  j'en  suis  fâchée ,  car  la  vôtre 
^e  paraît  affreuse  ;W  n'auroit  rien  à  répon- 
dre :  mais  c'esr  votre  esprit  qui  lui  plaît  y 
c'est  votre  caractère  qui  le  séduit.  Quai  à 
▼ous  seriez  laide,  il  vous  aimeroit  c'e 
fiième» 

Z  I  R  p  H  E  t. 

Ah  !  s'il  n  étoît  que  laid  f 

P  H  i  D  r  M^  E. 

Infin  il  possède  toutes  les  qualités  avec 
fcsquelles  vous  avez  subjugué  son  attache* 
ïï^ent ,  &  vous  y  hts  insensible  l 
Z  I  R  p  H  £  E. 

Insensible  l  Non ,  |e  ne  le  suis  point  » 

C  iv 
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mais  je  ne  pourrai  jamais  tn'accoucumer 
i  ie  regarder. 

P  H  £  D  I  M  E. 

Qu'il  effraye  <l*abord,  je  le  conçois;  mais 
lorsqu'on  connoîc  sa  bonté  ,  sa  douceur» 
esc- il  possible  de  le  redouter?  D'ailleurs , 
sa  figure  esc  bizarre ,  il  esc  vrai}  mais»  après 
touc,  }*enf  ai  vu  de  plus  choquantes  i.  il  se 
rend  justice  du  moins  »  il  n'esc  pas  fàr. 

Z  I  R  P  H  i  B. 

Fat ...  •  Que  vous  êtes  folle  ! 

P  H  é  D  Z  M  !• 

Pourquoi  ne  le  seroit-il  pas  comme  tant 
d'autres  qui  ne  sont  guères  mieux  que  lui 
Kaicés  de  la  nature  ? 

Z  I  R  P  H  i  I. 

Vous  étiez  avec  lui  tout-i-l'heure  ;  qae 
TOUS  disoit-il? 

P  lï  i  D  z  M  E, 
Que  TOUS  faites  son  malheur^ 

Z  z  R  p  h4  I. 
C'en  est  un  grand  pour  moi, 

P  H  £  D  z  M  E. 

Je  suis  sure  qu'il  n'est  pas  loin  d'ici. 
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Z  I  R  P  H  é  E, 

•Vous  croyez  ? . . . . 

P  H  i  D  1  M  E. 

Voulez- VOUS  que  je  l'appelle  ? 

Z  I  R  P  H  £  E« 

Je  n  ose  •  • .  • 

P  H  B  D  I  M  E. 

Allons  ^  quelle  enfance! 

Z  1  R  P  H  É  H* 

Je  crois  l'entendre. 

P  H  H  D  1  M  £• 

Oui  ,  c'est  lui Zirphée  !  vous 

pâlissez. 

Z  I  R  p  H  é  E. 

Non ,  ce  n'est  rien . . .,  Phcdime ,  ne 
me  quittez  pas. 

'     P  H  É  D  I  M  E. 

Le  voilà  :^e  grâce ,  faites-vous  violence } 
restez  un  instant. 

C  V 
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usmeuiuain 


S  C  F  N  E.     V. 

ZIRPHÉE  ,  PHÉDIiME  r  PHANOR^ 
(  Zirphéc  s€  range  du  cêté  oppofé.  ) 
P  H  A  N  o  R  ,  s^ approchant  doucement:. 

JuLLE  va  me  fuir  encore. 

P  H  É  D  I  M  E. 

Pharior ,  j*alIois  vous  chercher. 

P  ir  A   N  o  R. 
J'ai  cru  enwndrc  prononcer  mon  nomy 
&.. .. 

P  H  É  D  1  M  E. 

Mais  comme  vous  voilà  tremblanCr 
interdit  ! 

P  H    AN   O  K. 

Je  le  suis^en  efFer. 
P  H  É  D I M  E.  considère  Zirphée  &  Phanof, 

Ce  dcbnr  promet  beaucoup  ;  rcntretieir 
sera  vif^..  (  à  Zir^h/e^)  Ah  ça  ,  si  |e  vous 
gène,  je  m'en  vais. 

ZiKvnii^ la  retenante 

Ah,Phédimel 
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P  H  A  KO  JR. 

Zîrphce  !  parlez  j  voulez  -  vous  que  je 
ni*cloigne  ? 

Z  X  R  p  H  i  I. 
Non,  restez. 

P  H  i  D  I  M  E. 

Aurons-nouç  qu^lquje  fcre  aujourdliai  ? 

P  H  A   N  o  R. 

J  attends  les  ptdres  de  Zîrphce* 

Z  IJl  PHi  E. 

Je  Tiens  de  j,ouk  tour-à-lTicure  du  plus 
grand  plaisir  que  j*aie  encore  goûté  dans  ce 
Pniais  ;  vous  m'en  aviesc  privée ,  Pb^iior ,  |e  » 
^s  m'en  plaindre, 

P  H  A  M  o  K 

Comment? 

Z  r  R  p  ff  é  ï. 

Est-ir  un  speûacle  plus  doux  que  celui 
devoirUbîenfeiisanccsecoutiiries  infôc- 
lunés,  &  d'entendre  la  ceconnoiisance 
applaudir  aux  vertus  ^  ' 

P  H  A  H  o  R, 

Est>îl  un  bonheur  cotnparabîe  a  celui  de? 
semendre  approuver  par .  r ► .  Zirphée  l    . 

C  vj 
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P  H  i  D  I  M  E. 

Par  ce  qu'on  aime, 

P  H  A  N  O  R. 

Phédime  explique  ce  que  je  n'ose  dire» 

Z  I  R  p  H  i  E. 
Phanor! . . .  •  Vous  êtes  trop  timide. 

P  H  A  N  a  R» 

AhjZirphée!     -    • 

Phédime. 

Eh  bien  ?  • .  • .  Vous  vous  taisez ,  Phanor. 

P  H  AN  o  R. 

Quoi ,  Zirphée!  lai-je  bien  entendu?..... 
mes  sentimens  ne  vous  sont  pas  odieux»! 
Quoi ,  vous  me  permettriez  d  oser  vous 
en  entretenir? 

Z  I  R  p  H  i  I. 

Ne  m'accusez  jamais  d'ingratitude* 

P  H  À  N  o  R. 

Ahl  je  n'accuse  que  mori  sort. 
P  H  é  D  I  M  B. 

Nous  voilà  retombés  dans  la  tristesse....  . 
(  bas  à  Zirphée)  Parlez-lui  donc.  Allons  , 
faites -vous  un  effort.  Regardez --le  du 
moins» 
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P  H  A  N  O  R. 

O  Ciel  !  que  dites^vous,  PWdîme? 
Non ,  Zirphée ,  ne  me  regar4ez  point  j  je 
perdrois  tout  mon  bonheur.  . 
ZiRPHEE  U  regarde  avec  timidité^  &  ensuite 
elle  baisse  Us  yeux. 

Vous  voyez ,  Phanor ,  que  vous  êtes 
injuste. 

Phanor. 

Ah!  puissiez- vous  me  le  prouver  encore, 
(Il  fait  un  mouvement  pour  s* approcher 
de  Zirphée  ;  tlle  tressaille ,  &fait  quelques 
pas  pour  le  fuir.  Il  recule^  Zirphée  refit 
immobile.) 

Phédime  ,  après  un  moment  de  silence. 

Les  voilà  tous  deux  consternés.... Âh  ça, 
Phanor  ,  moi  qui  n'ai  nulle  peur  de  vous , 
je  vous  prie  de  me  donner  le  bras ,  &  de 
me  conduire  à  la  Comédie.  Vous  m'aviez 
promis  une  fète ,  &  décidément  il  m'en 
faut  une  :  allons ,  venez .... 
Phanor. 

i^lirphée  y  vous  pouviez  sans  crainte  sui- 
vre votre  amie  >  je  vais  restier  ici. 
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P  H  £  D  I  M  E. 

Point  du  couc  ;  il  faut,  que  vous  nous^ 
fassiez  tes  homieors  de  la  fête  ;  moi ,  da 
moins  ji  je  l'exige.  Vous  m'avez  enlevée 
tout  comme  Zirphée  J'ecois  aussi  malheu-* 
reuse  qu  elle,  ainsi  j'ai  les  mêmes  droits  â 
vçtre  complaisanec...  D'ailleurs,  je  mcri- 
terois  bien  quelque  petite  préférence*- 
Vous  ne  me  paroissez  pas  beau ,  mais  je 
vous  trouve  fort  aimable.  (  Elle  U  prend 
sous  le  bras.  )  Zirphée ,  venez-vous  avec 
nous  ?  Vous  ne  répondez^  pas  ?  « .  «  »  Mais 
vous  boudez ,  je  crois. 

XiKVHÏ^j  à  paru 
Qu'elle  m'impatiente  î 

P  H  É  D  I  M  «• 

Adieu ,  Zirphée. 

Z  I  R  p  HÉ  E  »  avec  dépit. 
Puisque  je  vous  importuiierois,  aller  ^• 
Miédime  y^.^*  allez  ^  Phandr . 
P  H  A  N  o  R ,  quittant  le  brus  de  Pkédime^ 
O  ciel  !  Zirphée ,  poutriez^vous  croire  ?..• 

P  H  É  D  I  M  p. 
Que  sigiiifie  ceci  ?  Pout  la  premièrefiws». 
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Krphée ,  vous  avez  des  caprices....  A  lions  », 
allons  y  que  de  façons  l  Voulez-vous  venir 
à  la  Comédie  ,  car  pour  moi  je  ne  puis 
vous  la  sacrifier  ? 

Je  voudrois....  que  Phanor  y  vînt  aussi 

P  H  A  N  O  R. 

Ah!  je  sens  le  prix  de  tant  de  bonté.,..», 
mais ,  Zirphce,  en  profiter ,-  seroit  peut- 
être  en  abuser. ....  Pardonnez ,  je  lis  dans 
votre  coBur ,  je  n'ai  rien  fait  pour  vous ,  Zc 
voiK  croyez  me  devoir  de  la  reconnois- 
sance;  vous  vous  efforcez  de  combattre  la; 
juste  horreur  que  ma  vue  vous  inspire.^, 
niais  je  souffre  pius  de  vos  peines  que  des 
miennes,  &  je  ne  puis  supporter  la  con- 
trainte que  vous  vous  imposez.  Vou5^ 
régnez  ici ,.  vous  seule  êtes  la  souveraine 
de  ce  Palais  ;  commandez-y ,  fuyez-moi ,. 
«oyez  libre  &  paisible,  &  Phanor  serai 
trop  heureux.  *  ' 

Z  I  R  p  H  é  i. 

O  te  plus  généreux  des  hommes  !  Que  je 
serois  méprisable  à  mes  yeux  si  je  pouvois 
désormais  vous  voir  avec  peine . .  • .  Non, 


«4    LA  BELLE  ET  LA  BÈTE, 
Phanor ,  la  recotitioissance  n  €sc  point  un 
devoir  pénible  pour  mon  cœur. 

P  H  £  D  I  M  £• 

Fort  bien  ,  allons ,  nous  achèverons  coc 
entretien  pendant  la  Comédie.  (  EJie  r^- 
prcnd  le  bras  de  Phanor.)  Zirphée,  si 
vous  aviez  besoin  d'un  guide ,  Phanor 
ponrroic 

P  H  A  N  O  lu 

O  "ciel  !  qu'osez- vous  dire  ï 

ZiRPHÉE  regarde  Phanor  avec  timidité, 
mais  sans  effroi, 

Phanor,  voulez -vous  me  donner  le 
bras? 

P  H  A  K  o  R. 

Ah  !  si  vous  me  plaignez ,  si  je  vous 
intéresse,  je  vous  le  répète ,  j'ose  l'exiger^ 
Zirphée  >  ne  vous  contraignez  point  pour 
moi. 

Zirphée  le  prenant  sous  le  bras. 

£h  bien  ,  je  vous  obéis,  c'est  sans  con- 
trainte &  sans  effort. 

Phanor» 
Ah ,,  Zirphée  !  que  ne  puisje  vous  faire 
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çonnoitrc  ce  qui  se  passe  au  fond  de  mon 
atne. 

P  H  i  D  I  M  £• 

Vous  nous  en  rendrez  compte  à  là  Co« 
mëdie ,  partons.  (  ^  fart  en  s*tn  allante  ) 
Grâces  au  ciel  »  Zirphée  commence  i  s*ap« 
prtvoiser. 

Fin  du  premU  AH€% 
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A  C  TE    I  t. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
2IRPHÉE,  PHÈDIME. 

P  H  i  D  I  M  E* 

ViONVEHsz  qu'il  est,  impossible  d'être 
plus  aimable ,  plus  intéressant* 

Z  I  R  P  H  i  Er 

Je  ne  reviens  pas  cie  ma  surprise»  ;> 
n*aurois  jamais  crtl' pouvoir  m'accoutumcr 
ilui.- 

P  ir  i  D  I  \r  E, 

Cela  est  tout  simple,  vous  ne  voufier 
pas  récouter ,  vous  ne  connoissiez  ni  les 
clianiies  de  son  caraâère,  ni  les  agrémens 
de  son  esprit. 

Z  I  R  p  n  É  E. 

11  est  d'une  bonté ,  d'une  délicatesse...» 
Il  a  même  beaucoup  de  grâces. ..  Comme 
le  son  de  sa  voix  est  touchant  l 
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P  H  É  D  I  M  E. 

£njSn  donc  ,  vous  n'en  avez  plus  peur? 
Z  I  R  P  H  i  Ër 

Ah  !  je  l'estime  trop  pour  le  craindre,.*. 
maisrintérêt  qu'il  nVinspire  me  fait  éprou^ 
vcr«)e  ne  sais  quoi  de  crisee  &  de  doulou- 
reux que  je  ne  puis  défhiic  Hier  {e  n'avois 
pour  lui  que  la  picié  qu'on  doit  aux  malw 
heureux  ;  je  mV.ttendrissoi»  sur  son  sorr, 
mais  cette  compassion  n^  me  causoic  pas^ 
la  mélancolie  qui  m'absorbe  aujourd'hui  v  ' 
[e  pense  à  lui  malgré  moi  ^  &  je  n'y  puis 
penser  qu'avec  \xn  serrement  de  ccsur 
inexprimable. 

P  H  ÉJ)I  M  E. 

C^la  t%i  singiilier . . .  „  car.  enfin  hier  il 
étoit  fort  à  plaindre ,  &  aujourd'hui  qu'il 
est  bien  traité  par  vous ,  il  est  satisfait. 
Pourquoi  donc  votre  pitié  s'accrou-elle 
quand  ses  miilieûrs  dîminucrit  ? 

Z  I  R  P  H  é  E. 

Une  idée  se  présente  sans  cesse  à  mon 
esprit  &  me  tourmente—.  Il  est  impossible 
de  le  voir  pour  la  première  fois  sans 
.ttonnemcnt&:  swis  frayeur,. 
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P  H  â  D  I  M  F. 

Eh  bien,  que  lui  importe ,  si  vous  êtes 
pout  jamais  gucrie  de  cette  première  ioi^ 
pression  ? 

^  I  K  p  H  i  E. 
Je  voudrois  qu'on  lui  rendit  justice  ;  je 
iti^aftlige  en  pensant  que  Taspeâd^un  objet 
si  yertueux  ,  si  biênlFaisant  , .  inspirera 
plus  d'horreur  Se  d'effroî  que  la  vue  d'un 
de  ces  animaux  féroces  »  qui  n'ont  pour 
tout  instinâ  qu'une  aveugle  fureur..,.  Âh! 
cette  idée  est  affreuse,  &  je  ne  puis  m'y 
arrêter  sans  frémir.  #. 

P  H  â  D  I  M  B. 

Mais  si  vous  vous  fixez  .dans  ce  Palais, 
Phanor  ne  le  quittera  plus  \  il  ne  verra 
quie  vous,  &  renoncera  pour  vous  aa 
reste  de  l'Univers» 

Z  Z  R  p  H  é  B« 
Je  ne  sais  point  encore  quelle  sera  ma 
destinée  ;  je  ne  sais  point ,  Phédime  »  si  je 
dois  accepter  pour  toujours  i'asyle  qu'on 

nous  accorde  ici. 

Phédime* 

Et  si  vous  le  quittiez,  que  deviendriez- 
vous  ? 
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Z  I  R  P  H  £  £• 

Je  l'ignore.  Mais  ramitié,  &  non  h 
nécessité  y  pourrok  seale  me  faire  prendre 
la  résoliicion  4e  m'y  fixer. 

P  H  £  D  I  M  E, 

Mais  Phanor  cpnsençiroit-il  à  se  sépirei: 
de  vous  ? 

Z  I  R  P  H  £  E. 

Phanor  est  trop  généreux  pour  attenter 
à  notre  liberté. 

'  P  H  £  D  I  M  E. 

Pour  moi^  je  me  trouve  bien  ici ,  &  j;^ 
«uis  fort  tentéç  d'y  rester. 
Z  I  H  P  H  £  E. 
Quoi!  Phcdime  »  sans  moi? 

P  H  £  D  I  M  E. 

Je  resterois  pour  consoler  Phanor^ 

Z  I  R  P  H  É  £« 

Le  consoler  ? . . . ,  . 

P  H   é  D  I  M  £• 

Je  suis  set)sible  »  il  est  reconnoissant  » 
^on  amitié  le  dcdomjaiageroit  de  votre 
^gratitude  j  ^  de  cette  manière ,  ma  chpre 


7©     LA  BELLE  ET  LA  BÈTE^ 
Zirphée,  je  réparerois  vos  torts  j  ainsi  iie 
TOUS  contraignez  point  avec  lui. 

,Z  I   R   P  H  i  E. 

Que  noscara^ères,  Phédime , sont  dî(^ 
férens  :  tout  esc  pour  vous  sujet  de  plai- 
santerie. 

P  H   s   D  I    M    E. 

.Mais  point  du  tout ,  je  ne  plaisante  pas. 

Z  *!  R  1»  H  É   E.  • 

JeTavoiscru...  Rompons  cet  entretien.^. 
[à  part.  )  Je  ne  sais  ce  <jue  j'ai  «  je  me  sens  . 
.une  humeur .  • . . 

P  H  É  D  I  M  B.     . 
Vous  tombez  dans  la  rêverie* 

Zirphée* 
Il  est  vrai. 

P  H  £   D  I  M  I. 

Voulez  vous  être  iseule  ? 

Z  I  R  p  H  B  F^ 
JMais ,  comme  vous  voudrez, 

P  H  i  D  I  M  E. 

Adieu ,  Zirphée ,  à  ce  soir. 

Z  1  R  p  H  B  E. 
Où  allez-vous  donc  ? 
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P  H  i  D  I  M  B. 

Moi  y  |e  ne xçve  poinr,  &  j  aime  àcausen 
Je  vais  chercher  Phanor/ 

Z   I   R  P  H  B  E. 

A  la  bonne  heure..  • .  mais  je  me  flatte 
que  vous  voudrez  bien  ne  lui  pas  faire 
part  de  l'entretien  que  uous  venons  d'avoir 
'ensemble* 

P  H  £  D  I   M  !• 

Ah  !  je  suis  discrète,  &  je  vouspromets 
'de  ne  lui  pas  parler  de  vous, 

2  i  R  ip  H  É  E. 

C'est  tour  ce  que  je  désire.,,.  Mais  qujî 
lui  direx-vous  donc  ? 

P  H  E^  0  I  M  E. 

Vous  êtes  bien  curieuse. 
Z  î  R  p  H  É  E. 
Quoi -donc,  est-ce  un  mystère? 

P  H  i  D  I  M  E, 

Maispeut-^être  .... 

Z  i  R  p   H  é  E. 

Je  n'ai  nulle  envie  de  le  pénétrer ,  |te 
vous  assure. 
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P  H  i  D  I  M  E. 

Danstre  cas  je  me  tairai  donc. 
Z  I  a  p  H  é  £  ,  ^  pan. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

P  H  é  O  I  ME. 

Adieu  donc  t  Zirphée  y  quand  votre  rc** 

verie  sera  finie  »  vous  me  rappel  leret  •  » ,  . 

{à  paru)  Allons  chercher  Phanor ,  &  lui 

donner  des  conseils  salutaires.  {Elle  sort.) 

SCÈNE    IL  \ 

;£  I R  P  |i  Ë  E  seule  ,  après  un  n^n^enc 
de  silence^ 

J'allois  éclater ,  je  suis  charmée  qu'elle 
soit  partie....  Est-ce-là  Phédime  ?  j^st-içe-là 
cette  amie  si  tendre  que  j'ai  toujours  vue 
prête  à  ipe  tout  sacrifier  ?  Quel  étonnant 
changement  s'est  fait  en  elle  ?  II  semble 
qu'elle  me  préfère  Phanor. .  .•  Je  me  sens 
accablée....  {Elle  s*assied.)  Une  amertume 
affreuse  remplit  mon  cœur  ^  je  ne  puis  dé- 
mêler moi-mcme  ce  qui  s'y  passe, .  : .  je 
Tignore . .  «  •  Oui ,  je  quitterai  ce  Palais ..... 

Phédime. 
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Phcdîme  y  pourra  rester  sans  moi....  Mais 
âemaiii,  aujourdTiui  peut-être,  je  m'en 
éloigne  pour  jamais.  Phédime  consolera 
Phanorj  ils  m  oublieront  l'un  &  l'autre  ,  & 
au  moins  je  serai  la  seule  à  plaindre.. ..  Ah! 
]e  mëritois  une  autre  destinées  je  mérl- 
tois  d'autres  amis....  J'ai  connu  le  malheury 
mais  je  n'ai  jamais  souffert  c-e  que  je  souf- 
fre encet  instant.  J'en  suis  effrayée....  Oft 
vient. . .,  ô  ciel  !  c'est  Phanor.  •  • .  (  Elle 
tombe  sur  une  chaise.  ) 

5  C  È  N  E    I  I  L 

PHANOR, ZIRPHÉE. 

Phanor,  h  paru 

Suivons  les  conseils  de  Phédime  ;  voyons 
ce  que  peut  la  pitié  sur  un  cœur  si  sensible* 
{Il fait  encore  quelques  pas  &  s'arrête.) 
Zirphce,  me  permettez- vous  d'approcher? 
2  I  R,  p  H  i  B  ,  se  levant» 
Ouï ,  venez,  Phanor ,  je  voudrois  vous 
patUf  un  moment. 

Tome  IL  D 
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P    H    A    N    O    R. 

Qu  avez-vous  à  médire  ?  Qu'ordonnear- 
TOUS  j  Zirphée  î        * 

Z    I    R    P    H    i    E. 

(  J  part.  )  Je  ne  puis  lui  parler  ;  je  me 

sens  interdite  :  {haut.)  Phanor,  je  crains 

de  vous  af&iger  $  je  n'ose  vous  faire  unç 

question. 

Phanor. 

Que  ne  puis- Je  deviner  ce  que  vous  sou- 
haitez ,  Zirphée  >  vos  désirs  seroîeht  pré- 
venus. 

Z  X  R  p  a  i  E* 

*  La  reconnoissance  la  plus  vraie  m*acca- 
che  4  vous....  mais  enfin  je  ne  puis  vous 
promeccre  de  rester  à  jamais  dans  ce  Pa- 
lais  Phanor ,  me  labserij^yous  la  li* 

bcrté  de  le  quitter  ? 

Phanor. 
Je  vous  entends ,  &  je  ne,  me  plains  pat 
de  la  rigueur  du  sort  que  j'envisage.  Ce 
Palais  ,  ouvert  à  tous  les  malheureux^  est 
un  asyle,  9c  non  une  prison^  non-seule- 
ment vous  y  êtes  libre»  mais  vous  y  régnez  ; 
je  tiy  suis  rien  qu  un  infortuné  saumisi 
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vos  loîx  j  &  prè:  à  m'en  exiler  pour  vous 
plaire  y  rendez-donc  justice  à  mes  senti- 
mens,  &  du  moins  ne  me  regardez  ni 
comme  un  tyran ,  ni  comme  un  ravisseur. 

Z  t  K  p  H  i  !• 
'  Vous  9  U41  tyran ,  vous,  Phanor ,  6  ciel  ! 
me  croiriez-vous  capable  d'avoir  pu  dou- 
ter un  moment  de  votre  géncrofîté  ?  Ah  ! 
/epuis  n*ètre  pas  d'accord  avec  moi-même  , 
je  puis  être  inconséquence  &  bizarre  } 
mais  injuste  pour  vous,  non , Phanor, 
non ,  je  ne  je  suis  point. 

P   H  A   N    O    R. 

Connoissez  donc  mon  ame  toute  entiè- 
re; je  sens  trop  reffet  que  doit  produire 
ms  présence;  je  sais  1  obstacle  invincible 
qu'une  affreuse  difformité  oppose  au  bon- 
heur de  ma-tie.  Je  n*ai  jlmais  eu  l'espoir 
bsensé  devons  plaire,  &  de  vous  engager 
iunir  votre  sort  au  ihien^j'ai  mérité  votre 
estime ,  c'en  est  assez  $  après  avoir  obtenu 
le  seai  bien  auquel  il  me  fut  permis  de 
prétendre,  je  dois  m'oublier.  Se  ne  plus 
m  occuper  que  de  vous« 

Dij 


/ 
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Z    I    R    P   H  é    E. 

Vousm'efFf  ayw;  où  tend  ce  discours?.^ 
Phanor  ,  quel  esc  votre  dessein  ? 

P   H    A   N    O   R. 

De  vous  rendre  maîtresse  absolue  de 
votra  destinée ,  Se  devons  affranchir  pour 
jamais  de  tout  ce  qui.peut  vous  contraia- 
dre  ou  vous  déplaire.  Recevez  cette  boîte  ; 
elle  renferme  un  agneau  précieux  ;  en  le 
portant  vous  vous  trouverez  transportée 
dans  le  Uqu  où  vous  désirerez  ètr«  yScli  , 
par  le  pouvoir  de  ce  n^ème  anneau , .  tout 
ce  que  vous  pourrez  souhaiter  se  réalisera» 
4qs  pal4s ,  des  jardins  qui  renfermeront 
tout  ce  que  l'art  &  la  nature  peuvent 
pfTrir  de  plus  beau,  &  doiit  vous  serçs;  U 
$eule  souveraitie, 

Z  I  ii>  H  é  I. 

Reprenez  vos  dons^  &  daigue^me  SQuf** 
frir  où  vous  êtes, 

P   H   A   M    O  R, 

.   Non,  ne  méprisez  poirit  le  dernier  hom-  * 
mage  •,.  d'un  sentiment  si  vrai  j  adieu  , 
Zirphée,  pensez  quelquefpis  au  malhçii^ 
teux  Phanor.  (  //  sort,  ) 
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ZiRPHEE,    seule. 

Arrêtez,  arrêtez...,  il  m'échappe;  Phanor, 
Phanor,  en  vain  je  Tappellc....  O  ciel  !  une 
terreur  secrette  glace  mes  sens  &  me  rend 
immobile.  •  .  •  Son  dernier  hommage  :  qu^ 
signifient  ces  mots  mystérieux?  Que  vou- 
loit-il^ire  ?  é...  Je  frémis....  des  idéescour 
fuses  viennent  troubler  tout-à-coup  mon 
imagination....  Cette  boîcequ'ilnxa  laisséi^ 
malgré  moi  y  contient  peut*ctre  l'expUcar 
tiondu  pressentiment  qui  m  accable....  je 
n  ose  rouvrir.  (  Elle  la  f  ose  sur  une  table.  ) 
Ah!  courons  chercher  Phanor^  lui  seul 
peut  me  tirer  du  trouble  alFreux  où  je  suis. 

S  C  È  N  E    TV. 
PHÊDIME,    ZIRPHÉE. 

P  H    É   D    I    M    E. 

Zi  1 R  p  H  i  E ,  où'  courez-vous, ? 

Z    I    R    P    H    é    s. 

Ah!  Phédime ,  a\nez  vous  vu  Phanor? 

P   M   i   D   I    M   £. 

Je  le  quitte  à  Tinstaùt. 

Diij 
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^    I   H    P    H    é    !• 

Ekbien? 

P  »  i  D  X  M  I. 

Je  srrois  le  don  qu*il  devoit  vous  /aire  t 
ftvtnots  vous  demander  â  quel  usage  vous 
le  destiniez  ;  je  rencontre  Phanor  éperdu^ 
hors  de  lai  ;  sa  démarche  égarée  m*efl&a/e  $ 
Je  veux  lui  parler ,  il  m*évîie  ,  me  fuit ,  Se 
•ert  de  ce  palai$en  me  disant  un  doulou- 
reux adieu. 

Z   1    R    P   H  i    i. 

Qu'entends  je ,  juste  ciel  !....  lia  quitté 
ce  palais?,.  ..pu  est  il  ? 

P  H  i  D  t  M  I» 
Eh  !  comment  le  savoir  ? 

Z   Z   H   P  H   i    Bm 

Mais  il  me  vient  une  idée.  Avec  Panneau 
qu'il  nii*a  laisse ,  je  puis  me  transporter  aux 
lieux  qu'il  habite.  C'est, là  que  je  veux  être^ 
(  Elu  prend  la  botte  »  elle  l'oayre.  )  VoiU 
l'amieau....  Mais  que  vois-je  ?  un  billet...» 

P   H    B    P   I   M   E. 

Ce  billet  nous  instruira  de  sa  destinée.. 
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JLk  !  Micdime ,  je  tremble. .  • . 

P  a  É   D   I   M  E. 
Allons^  lisez. 

Z   I    R    P    t^  é    E. 

fiélas!  que  vais-je  apprendre  ?(  Elle  Ht 
teiahaut.  )  «  Je  veux  vous  affranchir  d^un 
»  objet  odieux;  je  sais  qtie  ma  présence  n% 
i»çeut  vôdiètrequ'imporcbne^  de  je  ne 
n  puis  supporter  la  vie  loin  de  vous,  jy 
9>^^enonce  sans  peine«  Adieu,  Zirph^e  ^ 
fi  recevez  Téternel  adieu  du  fidèle  &  ren-* 
»  dre  Phanor.  ««  (  Zirphée^  après  avoir  lu,) 
Je  me  meurs.  (  ElltT'^tombe  évanouie  dans 
les  bras  de  Phédime.  ) 

P   H    é    D    I   M-S 

Qne  yoisje,  à  ciel  !  Zirphée,  Zirpîice  ! 

Z  I  n  p  tt  É  c. 
Il  n*cst  plus...,  laissez  moi ,  Phédim«, 
vos   soins  sont  superflus.   la  vie  m'est 
odieuse...  Enfin  trop  tard  je  lis  dapsmon 

cœur O  Phanor!  j'ai  creusé  ta  tombe 

&.la  mienne.  La  malheureuse  Zirphée  te 
suivra  de  près.  Oui ,  Phanor,  je t'aimois  j 

Div 


«0      LA  BELLE  ET  LA  BÊTE , 
oui ,  je'ne  puis  exister  sans  toi.  (  Pendant 
qu* elle  prononce  ces  derniers  motSj  on  cnr 
tend  un  crtfcendo  derrière  le  Théâtre.  ) 
Qu'entends- je  ?  (  La  musique  continue,) 

(Le  Theacre  change;  Phanor paroi t  duns 
lefondsQus  sa  figure  naturelUi  assis  sun  un 
trâne  dt  fleurs,  )  ' 

Z  z  n  p  H  é  B» 

Où  suis'je  ?  Quel  objet  Tient  £rappe« 
,  mes f égards? 


COMÉDIE. 


SCÈNE   V   £T    DERNIÈRE. 

-  ZIRPHÉÈ,  PHÉDIME,  PHANOR. 

pH  AMOR  >  accourant  se  précipiter  aux  pieds 
de  Zirphée. 

AnlZirphée,  ma  chère  Zirphce ,  reçoit- 
'soissez  Phanor  à  Texcès  de  sa  tendresse. 
Z  I  a  p  H  é  £• 
Phanor ,  ôciel  ! 

P   H   A   N    O   K. 

L'oracle  est  accompli^  je  reprends  ma 
première  forme ,  &  c'esif  Zirphce  qui  me 
rend  à  la  vie  &  au  bonheur. 

Z    I    R    P    H    £    E. 

Ah  !  Phanor ,  qu'il  esc  doux  de  consacrer 
sa  vie  à  celui  pour  lequel  on  vouloic  la 
quitter, 

P   H    É    D    I    M    E. 

Quel  jour  fortuné  ! 

Z   I   R  p   H   é   K. 

Ah!  ma  chère  Phédime,  en  partageant 
notre  bonheur  vous  Taugmencez  encore* 

Dt 
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P    H    A    K    O    R. 

£c  moi ,  que  ne  lui  dois- je  pas  ? 

P    H    £    p    I    M    E. 

Soyez  toujours  heureux  >  &  cous  mes 
vœux  seront  remplis.  (  El/e  s'adresse  au 
Public.  )  Cœurs  senfîbles  &  vertueux  >  ne 
TOUS  plaignez  Jamais  du  sort  y  &  que  cet 
jfiiemple  voiis  apprenne  que  la  bienfai- 
sance &  la  bonté  sont  las  plu$  s&rs  naoyeti^ 
de  plaire,  &  les  seuls  droits  pour  eue 
aimé» 


î    1    N. 
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COMÉDIE    EN    UN  ACTE^ 
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PERSONNAGES. 
LA  FÉE. 
M  É  L I  N  D  E. 
CÉNIE. 
IPHI^E. 

La  Sccne  tst  dans  U  Palais  de  U  Fcei. 


Ï.ES  FI.ACONS  , 

C  O  M  É  D  I'E. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LA  FÉE,    M  EL  INDE. 
La    Fil 

Ah  !  ma  chère  Mélinde,  depuis  trois  mois 
que  je  ne  vous  ai  vue ,  les  enfans  que  vous 
m'avez  confiés  m  ont  fait  éprouver  bien 
des  chagrins. 

M  i   L   I    N   D  B« 

Quoi,  mes  filles !• .  .♦ 

L  A     F  i  !•  , 

Ne  vous  effrayez  pas,  le  mal  n'est  pas 
sans  remède  :  vous  savez  que  je  présidai  à 
leur  naissance;  mais  comme  monpouvoir 
est  borné ,  je  ne  pus  leur  faire  q.u'un  sçul 


^  t6        tîS   F  LA  COUS,  : 

don.  Il  tn'écorr permis  de  choisir,  je  n'h^-î 
lirai  pas  :  je  leur  donnai  un  cœur  rendre^ 
te  reconnoissanr. ... 

M    à   L    I    N    D   E. 

Céroic  en.mème*remps  travailler  pour 
vous  &  popr  elles  y  ce  don  vauc  tous  les 
autres,   •       *  -     -    ^      ■* 

L  A    F  i  I. 

Je  ne  me  repens  point  de  ce  que  j 'ai  fait; 
les*  veFtus  valent  mieux  que  les  charmes  ; 
&  les  vertus  même,  que  sont-  elles  sans  un 
bon  cœur?  Mais  pour  être  heureuse , pour 
erre  aimée ,  il  ne  suffit  pas  d'être  sensible. 
J'ai  contre  pour  vos  filles  le  livre  des 
desitinées,.  &  j'ai  vu  que  leur  bonheur  i 
l'une  &  à  l'autre  dépend  uniquement  de 
préférer  les  qualités  du  cœur  &  de  resprii 
>  à  rous  les  avantages  de  la  figure. 

MÉLINDE. 

Elles  sonr  élevées  par  vous ,  je  dois  donc 
être  tranquille. 

L  A    F  lè  fi. 

Je  donne  à  leur  éducation  rous  lessorns 
dont  }e  suis  capable  \  mais  je  vous  avoue 
qu-cHes  n'y  répondoieiK  pas  à  mon  gré. 
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Céiiie  a  de  la  douceur ,  d'heureuses  dispo- 
fitions  pour  apprendre^  majselle  esc  enic- 
lée,  indolence^  &  rarement  appliquée. 

M   é    L    I   K  D   £. 

Et  sa  soeur  ? 

L  A     F  i  r. 

Iphise;  elle  est  franclie ,  sensible  &  gaie, 
mais  elle  est  étourdie,  légère  &  violente. 
Avccceîa,eHesont  déjà  beaucoup  d'amonf- 
propre  :  on  leur  a  dit  qu'elles  étoient  jo- 
lies ,  8c  au  lieu  de  ne  voir  dans  ce  complî- 
ment  qu'une  honnêteté  d'usage ,  elles!  ont 
pris  pour  une  vérité.  Elles  ne  sont  pas  dc- 
sagféables  ,  mais  elles  sont  foit  loin  d'èsrfc 
charmantes...  Jugez  de  Tavenir  qu'elles  se 
préparent  ! 

M    É    L    I    N    D    I. 

Eh  mon  Dieu  '  de  quoi  pourroient-elîes 
«tre  vaines?  La  nature  leur  a  donné  de 
grands  défauts,  &  elles  ne  doivent  qu'i 
vous  seule  ce  qu  elles  ont  à%  bien. 
La     Fée. 

Cependant  j'en  suis  parfaitement  con- 
tente depuis  deux  mois  >  j'ai  trouve  le 
^oyen  de  les  réduire  &  de  les  punir. 
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M   É    L   {   M    D   I. 

Comment  ? .  •  •  • 

L  A    F  i  B. 

Je  leur  ai  fait  croire  que  je  les  avoîs  ren^ 
dues  hideuses,  &  par  mou  art  je  leur  ai 
fasciné  les  yeux  >  de  manière  qu'en  se  re- 
gardant dans  un  miroir  »  &  en  se  voyant 
l'une  8c  l'autre ,  elle  se  trouvent  affreuses.: 
.  |*ai  donné  le  mot  à  tout  ce  qui  les  entoure  ; 
on  leur  a  répété  à  chaque  instant  les  pre^ 
miers  jours  qu'elles  étoient  laides  i  faire 
peur  'y  d'abord  elles  ont  beaucoup  pleuré  9 
la  cadette  sur-tout,  Iphise,  paroissoit  inr 
coii^solable.  Je  les  ai  consolées,  je  leur  ai  dit 
.que  le  seul  parti  qu'elles  eussent  à  prendre 
étoit  de  faire  oublier  leur  difformité  par 
leurs  bpnnes  qualités ,  leurs  vertus  &  leurs 
talens  ;  elles  m'ont  cru^  &•  •  •  •  Mais  paix 
j'entends  du  bruit ,  ce  sont  elles  sûrement 
qui  vous  cherchent  ;  je  vous  laisse  ensem^ 
*ble  :  adieu ,  n'oubliez  pas  de  les  bien  con^ 
firmer  dans  leur  erreur.  (  Elle  sort.  ) 
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SCENE    IL 

MÉLINDE  ,  CÉNÎE,  IPHISE.  Ces  deux 

dernières  restent  à  la  porte  enfe  cachant 
le  vifage. 

M    i    L   X   K   D   V. 

i-j£  s  pauvres  petites  n  osent  approcher» 
elles  craignent  que  leurs  figures  ne  me 
fassent  horreur.  t 

Génie,  en  pleurant. 
Allons  ,  ma  sœur  ^  il  faut  bien  qu'elle 
uousvoye. 

I    P    H   l    s    E» 

Avancez  la  première. 

C    £    N    I   £« 

Je  n*ose, 

MÉLINDE,  à  part. 
Feignons  de  ne  les  pas  connoiiTtJJIaut^ 
Mesenfans  ne  viennent  point,  je  vais^les 
aller  chercher.  •  •  • 

C    É    K   I    E, 

£ncendez-*vous^  Iphise  ?  •  »  •  » 
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I  r  H  I  s  E. 
Je  irois .  que  la  Fée  ne  Titira  pas  pt<- 
tenue  sur  notre  n^alhenr.  •  »  • 

C    B    If  1    Eê      ■ 

Elle  notis  regarde  8c  ne  nous  connoîc  pas. 

I    ]^   H    I    s    E. 

.  Commenr  le  pourroic  elle ,  dans  Técat 
•ù  nous  sommes?  «s. . 

C  i  N  I  t. 
Cruelle  Fée  L  . . . 
iMiixNbfi  ,  s'approchani  in  leur  adnsiani 
la  paroUn 
Qui  êtes  vous?  Que  voulez-vous  ? 

\Iphïs€  &  C^nic s'approchent  (Tclte  en 
pltutant  touiis  deux.  ) 

M   4   L   I   M  P   E. 

Voilà  deux  étranges  fig.ure«.  •  #  • 

C  i  N  I  i^  à  Iphîse. 
Voyez- vous  rcffVoi  que  nous  lui  causons? 

Iphîse. 
Nous  sommes  bien  à  plaindre. 

C    É    N    l'È, 

Ah  !  je  n*ai  jamais  été  si  fôchéc  d'être 
affreuse. 
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M    E   L    I   K    D   B. 

Mais  de  grâce.  Mesdemoiselles,  dites* 
moi  à  qai  voas  en  avez  ? 

b>HisE  &  GÉNIE  y  se  jetant  àfespitds. 

Ah ,  Maman! ..... 

M  i  t  I  N  D  I. 
Qu'entends- je  ?  •  • . . 

Ç  i  N  I  £• 

Oui  »  nous  sommes  vos  enfans. 

M   i  X  I  K  D  !• 

Vous  !  grand  Dieu  ! . .  •  • 

I   P   H   X    s    I. 

Maman ,  daignez  nous  reconnoîire  } 
malgré  notre  af&eux  changement ,  nos 
cœurs  sont  toujours  les  mêmes. 

M  à  L  I  K  p  B  ,  les  relevant. 
lisufEt  s  jevousplainsd'un  malheur  qui 
cependant  est  fore  supportable ,.  fc  croyez 
que  je  ne  vous  en  aimeraipasmoins» 

r  p  H  I  f  Et 

Quelle  bonté  charmante!  .    ' 

C  é  H  r  B. 
Eh  bien  !  mevoiU  consolée. 


w 
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M    é    L   I   K   D   £• 

£mbra$s«t-moi,  meschersenfkns}  soycT^ 
aimables^  douces,  honnêtes ,  &  voas  n'au-' 
ree  pas  besoin  des  charmes  frivoles  ^ai 
vous  manquenr. 

C  f  N  t  fi. 
Maman ,  je  suis  C^nie. 

lv.Hi  s'Tiy  en  soupirant. 
Et  moi ,  Iphise. 

M   i  t  I  N  D  B. 

Je  vous  avois  dîscinguces  Tune  &  l'aa^ 
tre  par  le  son  de  voix.  * 

C  É  N  I  ï* 

La  Fée  ne  vous  avoir  donc  rien  dit  ? 
M  i  t  I  N  D  c. 

Elle  m'avoit  caché  votre  laideur  j  elle 
m*avoit  seulement  appris  que  vous  lui  aviez 
4onné  les  plus  grands  sujets  de  méconten- 
tement  ;  mais  que  depuis  deux  mois  elU 
étoit  charmée  de  vous. 

I  p  «  I  s  «• 

On  s'accoutume  à  tout  :  moi ,  ^at  pris 
mon  parti  sur  ma  %urej  le  temps  que  je 
passoisâma  toilette,  je  Temploie  à  Ike,  à 
jouer  du  clavecin.  •  •  , 
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M    i    L   I    N    D   E. 

C  est  un  parti  qu'il  faudroît  prendre 
quand*  YQiis  seriez  la  beauté  même. 
C  i  K  I  r. 

Nous  nous  répétons  toute  lajournée  que 
nous  n'avons  perdu  qu'un  peu  plus  tôt  ce 
que  nous  devions  nécessairement  perdre 
un  jour  ^  ôc  que  nous  y  aurons  gagné  des 
réflexions  &  une  instruâion  que  nou9 
n'aurions  peut-ècre^jaipais  eue  sans  cela* 

M   i    !•    I    N   0   £» 

C  est  penser  à  merveille, 
I  p  H  I  s  £* 

II  est  bien  plus  doux  de  plaire  par  les 
chanmes  de  spn  caraftère  de  de  son  esprit, 
que  par  ceux  de  sa  figure  ;  Se  si  avec  celle 
que  j'ai,  j'y  puis  parvenir,  j'en  serai  plus 
flattée  que  si  j*étois  encore  jolie. 

M    É    L    I    N    D    Et 

Encore  jolie  ! . . .  •  Réellement ,  Iphise  i 
Vous  croyez  avoir  été  jolie  ? . .  •  . 
I  p  H  I  s  £t 

Je  puis  dire  à  présent  ce  que  j'en  pen-^ 
sois  ;  c'est  comme  si  je  p'arlois  d  une  aiitto 
ferçonne. 


7^ 
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M    i    L    I    N   DM. 

Eh  bien  ? 

I   P    H    I    »   B. 

Eh  bien  y  Maman ,  sans  ècre  régulière  » 
)  ccois  fôrc  agréable^  &  ycricablement  jolie. 

M  é   L   I  N   D  B. 
Eh  bien,  mon  enfant ,  vous  cces  dans 
Terreur;  vous  nëttei^>oiBt  laide»  mais 
mus  aviez  uAefigareinfintnaent  médiocre. 

I    »   H   I    s    E. 

Vous  ditesceta  pour  diminuer  mes  re* 
grecs,  Maman  *5  vous  ète&  bien  bonne*.*. 

M    i    L    I    N   D   E. 

Non,  car  je  vous  suppose  assez  raisonna^ 
ble  pour  n'en  point  avoir.  Et  vous.  Génie , 
vous  trouviez-vous  charmante  ? 

C    i    N   I    B. 

Oh  non.  Maman  ,  mais.  .  . . 

M    Ë    L    I    N   D   F. 

Achevez. 

C    i   N    I    B. 

Je  croyoîs  ma  figure  plus  régulière  qu  a* 
gréable,  8c  j*aurois  mieux  aimé  avoir  cetie 
de  ma  sœar. 
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M    É    L    X    N    0   8. 

Fbrcbien»  vous  vous  trouviez  belle  :  en 
^criré^  mesenfans^  vous  étiez  folles  toutes 
les  deux...»  Mes  chères  amies,  vous  aviez 
Tune  &  Tautre  une  figure  passable,  plutôt 
bien  que  mai  ^  mais  voilà  tout. 

I    »    H   1    s   E. 

Ce  tx'est  pas  ce  qu'on  disoit. 

M    £    L   I    N    D    B-. 

Quand  vous  connoîtrezte  monde,  vous 
saurez,  mes  eofans»  comme  oa  doit 
compter  sur  ses  louanges. 

C    i    N    X    B. 

Âh  !  si  le  monde  est  menteur,  je  ne 
'  Taimerai  pas. 

-M  Blinde. 
Il  faut  le  connoîtire ,  s'en  défier  y  ne  U 
point  haïr,  parce  qu'il  y  faut  vivre  j  &  s'en 
faire  estimer,  parce  qu'il  nous  jUg% 

I    P    H    I    s    E. 

S'il  est  trompeur ,  je  le  fuirai. 

M    i   L   t    N   D    E. 

11  ne  trompe  que  ceux  que  Tamour- 
çropre  aveugle  ,  les  Sots  ou  lesFoux.  Il 
CSC  injuste  quelquefois,  mais  il  revient  de 
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§es  prcvennoos«  Il  est  plus  léger  que  ;nér 
chani:,  plus  frivole  que  dangereux  :  enfin 
il  n  esc  pas  méprisable^  car  toujours  il  ho^ 
nore,  il  respeâre  la  vertu }  8c  même  ^  en 
tolérant  le  vice>il  le  démasque  &  le  punit. 
Plus  il  y  auj:^  d'hommes  rassemblés ,  plus 
on  trouvera  4e  défaits  iç  de  travers?  ainsi 
«n  soufFraoc  de  ceux  du  mond«  ^  on  les 
doit  excuser^ 

I  ?  H  X  s  £• 
Il  Êiut  pour  cela  bien  de  la  génccosicéj 

M   i    L   X   N  D  I. 

Il  fautseulement  de  la  justice. Êtes-vous 
sans  défauts?  N'aurez-vous  pas  besoin  de 
rindulgence des  autres?  Disposez-  vous; 
donc  à  vouloir  bien  accorder  ce  que  vous 
exigerez  sûrement. 

I    P    H    I    s    E. 

J'^  de  grands  défauts  y  mais  je  suis  un 
enfant ,  je  travaillerai  sur  moi-même,  ôc 
je  me  corrigerai. 

M  i  I.  I  N  D  s. 
L'indulgence  est  au  nombre  des  verras^ 
c*est  elle  qui  fait  valoir  toutes  les  autres , 

'  ainsi 
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ainsûpar  conséquent,  la  perfedion  même 
ne  rous  en  dispenseroic  pas ,  au  contraire. 

GÉNIE. 

Il  me  semblé  d'ailleurs  qu'il  est  plus 
commode  de  se  taire  que  de  se  fâcher  ;  il 
faut  détester  le  mal ,  &  fermer  les  yeux  » 
aacant  qu'il  est  possible ,  sur  celui  qu'on 
ne  peut  empêcher. 

M   £   L    I  N  D  E. 

Uintolérance  entraîne  toujours  avec  elle 

la  dispuce  &  l'aigreur  y  évitons  les  méchans, 

*  mais  sachons  vivre  avec  eux,  si  la  destinée 

noas  y  force  ,  8c  plaignons-les.  Ils  sont 

aussi  dignes  de  compassion  que  de  mépris. 

C  i   N  I  E. 

Maman,  expliquez-moi  ce  que  c'est  que 

d*ètre  méchant,  je  ne  lecomprenspas  bien. 

M    £    L    I    N    D    E. 

Ma  Fille,  un  méchant  c'est  un  mauvais 
cœur,  incapable  d'aucune  espèce  de  sensi- 
bilité, qui  n'aime  rien. .. . 

GÉNIE. 

Ah,  Maman!  vous  avez  raison  de  dire 
qu'il  faut  lé  plaindre.  Il  ne  peut  jamais 
«re  heureux. 

Tome  IL  E 
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M  é  L  I  N  D  E. 

.    Les  méchjns  sont  rares ,  mais  les  mé- 
chancetés sont  communes  ;  elles  sont  pro-        ^ 
duites  ordinairement  par  le  défaut  d'esprit,    m 
par  le  désceuvrement  &  la  légèreté. 
1   p  H  I   s   E, 
Quoi  !  l'on  peut  faire  des  méchancetés 
sans  être  méchant  ? 

.      M   É    L  I   N   D  E. 

C'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours-  Avec  j 

un  bon  cœur  ,  avec  beaucoup  de  vertus^  \ 

on  peut  se  laisser  entraîner  aux  égaremens  •    I 
les  plus  coupables. . . . 

I  p  H   I   s  £• 

Mais  comment?  i 

M    É   L  I   N  D  £. 

Par  des  défauts  légers  en  apparence^ 
mais  dont  les  conséquences  sont  affreuses  ; 
par  un  amour- propre  mal  raisonné  ,  de 
J  etourderie. ... 

I  p  H  I  s   E. 

De  l'étourderie!  Ah!  Maman  ;  vous  me 
faites  frémir.  Quoi ,  je  pourrois  un  jour.... 
Ah  î  ma  soeur ,  corrigeons-nous^  * 
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M    i  1   I    N    D    E. 

Rien  n'est  plus  facile  j  il  ne  s'agît  que  de 
réfléchir ,  &  de  le  vouloir  sincèrement. 

C    É    N    I    £• 

Ah ,  j*y  vais  travailler  sans  relâche. 

M   EL  J  N  D  E. 

Cet  ouvrage,  mesenfans,  assurera  votre 
bonheur  &  le  mien.  Mais  qui  vieiit  nous 
interrompre?  C'est  la  Fée. 

SCÈNE      III. 
:LA  Fée,  MÉLINDE  ,  CÉNIE,  IPHÎSE- 

M  E  L  I  N  D  E, 

y  E  N  E2  j  Madame ,  venez  recevoh*  tous 
mes  remerciemens  j  je  suis  enchantée  de 
Cénie  &  d'Iphise ,  elles  vous  doivent  une 
raison,  une  sensibilité  qui  me  rendent 
hien  heureuse.  . 

L  A      F  i  E. 
Je  suis  .charmée  que  vous  en  soyez 
-contente. 

MÉLINDE. 

Je  le  suis  sur- tout  de  leurs  promesses^' 

E  Ij 
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&  de  l'espoir  qu  elles  tne  donnent  de  se 
coriigei:  de  tous  leurs  défauts. 
La     Fée. 
Eh  bien ,  je  viens  leur  en  offrir  le  moyea 
le  plus  sûr  &  le  plus  prompt. 

M  É  L  i  N  D  E. 

'Quel  est- il? 

IpHISE    &    GÉNIE. 

Ah ,  parlez  ! 

La    Fée. 

Ëcoutez-tnoi  avec  attention.  J'ai  été 
obligée ,  mes  enfans ,  pour  vous  ôter  une 
ridicule  vanité ,  de  vous  rendre  affreuses 
l'une  &  l'autre.  De  tous  les  avantages,  le 
moins  précieux  est  celui  de  la  beauté.  Mais 
je  conviens  qu'il  est  cruel  d'avoir  une  fi- 
'  gure  révoltante.  Cependant ,  si  je  pouvois 
.  vous  donner  toutes  les  vertus  &  toutes  les 
grâces  de  Tesprit  en  partage ,  je  crois  que 
vous  n'auriez  pas  fait  un  mauvais  marché. 
Mais- je  veux  vous  traiter  suivant  votre 
goût,  &  voici  ce  que  je  vous  offre.  J'ai 
composé  pour  chacune  de  vous^  deux 
phioles  qui  cpntiennent  une  essence  divine, 
dont  l'une  vous  ôtera  votre  difformité ,  & 
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TOUS  rendra  nulles  que  vqus  étiez,  ou  l'au- 
tre vous  donnera  routes  les  qualités  du 
cceur  &  de  l'esprit  qui  vous  manquent. 
Niais  il  Faut  choisir ,  je  ne  puis  vous  accor^ 
der  ces  deux  dons  réunis ,  mon  pouvoir  ne 
va  pas  jusques^ià. 

I    P  H  I  s  E. 

C'est  bien  dommage. 
La     Fée. 
Voici  les  flacons....  (  Elle  tira  des  flacons 
£une  boite.  )  Celui-ci ,  qui  est  couldùr  de 
rose  9  en  le  buvant  ^  fera  disparoître  votre 
laideur^  &  de  U  même  manière,  ce  blanc- 
•  Ci  vous  rendra  parfaites. 

M  i  L  I  N  D  E.. 

Ehbien,  qu'en  dites-vous? 

GÉNIE. 

^  Ah  Maman ,  c'est  à  vous  à  nous  con- 
seiller. 

La    Fée. 
Non,  Je  veux  que  vous  vous  décidiez 
vous-mêmes. 

I  p  H  i  s  B. 
Voyons  le  couleur  de  rose. 
£  iij 
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M  é  t  1  M  D  £. 

Iphise! . .  •  • 

La    Fi  e>  4  Mélinde.. 
De  grâce ,  taisez-vous. 

I  PHI  s  H. 

Je  ne  veux  que  le  regarder.  (  La  Fée  lui 
donne  le  flacon.  )  Ah  !  qu'il  sent  bon. 

La     F  é  e* 

Nous  allons  vous  laisser  settles,c©nsuïrex- 
.^oiis  ensemble;dans  une  demie-heure  nous* 
reviendrons  savoir  votre  réponse. 

GÉNIE. 

Ah!  ne  nous  quittez  pas. 
L  A    F  i  E. 
Il  le  faut,   nous  ne  voulons  pas  vous 
gêner. 

I  p  H  I  s  c» 

Si  nous  buvions  les  deux  flacons? 

L  A      F  É  E. 

Ils  neproduiroient  aucun  effet  ;  lemê- 
lange  fefoit  perdre  leurs  vertus.  Tenez^. 
Génie  ,  voici  v^-deux  flacons  5  &  vous  ,, 
Iphise ,  vx>içi  \t%  vôtres.  Adieu, 
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I  r  H  I  s  t. 
1.6  couleur  de  rose  nous  rendra  notre 
première  forme*  «  « , 

La      Fée. 
Ils  onc leurs  ériquercesy  vous  ne  pourrez 
pas  vous  j  tromper,  en  cas  que  vous 
vous  décidiez  avant  notre  recour.  Alloios, 
laissons-les. 

M  £  t  I  N  ©  E. 

Ma  chère  Génie ,  ma  chère  Iphise  ? . . . . 
La    F  é  e  ,  i  Mélindc. 

Allons,  encore  une  fois,  suivez-moi, 
{Elle  dit  à  Afélindc  â  part  en  s'en  allant  :  ) 
En  vérité ,  un  moment  de  plus ,  &  vous 
gâtiez  mou  épreuve*  (  E/les  sortent.  ) 

SCÈNE     IV. 

GÉNIE,     I  P  H  ï  S  È. 
GÉNIE,  après  un  moment  deJiUnce.    ■ 

JE  H    bien,   ma  Sœur! 

Iphise. 
Eh  bien-.  Génie  ! 

E  v^ 
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C   É    K    I    E. 

Que  ferons -nous?.... 
I  P  H  I  s  £. 

Il  y  faut  réfléchir.  {Elles  s'asscytnt  l'une 
&  l'autre  9  &  posent!  leurs  flacons  sur  une 
petite  table  quelles  approchent  auprès 
d'elles.  ) 

C  i  N  I  e. 

La  Fée  avoue  elle-même  que  c*esc  un 
grand  malheur  que  d'avoir  une  figure  ré^ 
volrance. 

I  T  H  I   s  E. 

£c  nous  sommes  effroyables... •  Âh!  >..« 

C  £  N  I  fi» 

Quoi  donc? 

I  p  H  I  s  s. 
Le  hasard  esc  singulier....Voilà  un  miroir 
qui  se  trouve  sur  cette  cable. 

•GÉNIE. 

Je  parierois  que  c'est  une  malice  de  la 
Fée.Un  miroir  dans  cet  instant  n'est  qu'une 
tentation  dangereuse  j  Iphise ,  ne  nous  y 
regardons  pas.  \ 

I  p  H  I  SE. 

Veilà  un  plaisant  scrupule  j  un  miroir 
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€St  toujours  bon  à  consulter.  (  EUe  dresse  \ 

U  miroir  sur  la  table.  ) 

C  i  NI  E. 

Ne  consultons  que  la  raison* 

I  p  H  I  s  E.  ; 

Il  faut  écouter  les  avis  de  tout  le  mon- 
de. {Elle  se  regarde  dans  le  miroir.  )  Quelle 
figure!.... 

GÉNIE. 

Ah,  tpa  sœur  1  vous  allez  préférer  le  fla- 
con couleur  de  rose. 

Iphise,  se  regardant  toujours. 
Je  n'ai  jamais  trouvé  ma  laideur  si  singu- 
lière, si  dif&rme  ; ....  certainement,Cénie| 
la  vôtre  esc  moins  désagréable. 
Génie. 
Jusqu'ici  vous  m'aviez  parue  penser 
lout  le  contraire. 

I  p  H  I  s  B. 
C'est  que  je  ne  m'étois  pas  examinée 
avec  soin. ...  Ah  !  je  nfb  rends  justice  3 
s&rement  votre  figure  n'est  pas  aussi  cho- 
quante que  la  mienne. 

G  é  N   I  E. 

Quelle  idéelr... 

Et      •     s^ 


iv6^    ursr   riÂ  c  o  N  s,. 

'   ^  -      I  P  H  I  s  E. 

Premièrement  ,r  vous    êtes  beaucoup^ 
moins  bossue  que  moi. 

GÉNIE. 

Je  n'en  crois  rien.. 

ï  p  H I  s  E  ,  jtf  regardant  toujours..- 
Je  suis  sans  comparaison  ^ius  rousses 
que  vous. 

GÉNIE.. 

Je,  ne  vois  pas  cela.  , 

I  p  H  I  s  s. 
.  Mais  regardez ,  voyez  nos  <kur  figures. 
d^^ûs  ce  miroir ,  vous  en  conviendrez; 
Génie  st  penche  &  se  regarde. 
Ah ,  je  suis  mille  fois  plus  affreuse  que 
vous; 

I  p  H  I  SE. 

Ma  sœur ,  quel  parti  prendrons  nous  ? 

G^  N  I  E. 

Je  ne  sais. . . .  cette  glace  a  dérangé  coutet 
mes  idées.  (  Elle  sy  regarde,  encore.  ). 

I    p    H    I    s    E. 

La  Fée  a  beau  dire,  il  est  impossible 
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iju*avec  de  semblables  visages  'on  puisse 
jamais  se  montrer  dans  le  mohde. 

GÉNIE. 

Sous  un  dehors  si  révoltant,  prendroît- 
©n  la  peine  d'aller  chercher  de  Tesprit, 
un  bon  caractère.  • . .. 

1 1?  H  I  s  E. 

On  nous  laisseroit  là  av^c  notre  perfec^ 
lion  intérieure. 

C    É   N    I   E,- 

D'ailleurs,  sans  le  secours  du  flacon 
blanc ,  ne  pouvons^nous  pas  nous  corriger 
de  nos  défauts?  Il  est  vrai  que  cela  ne  sera' 
pas  si  prompt. 

Ip  H  I  s  E. . 

Mais  nous  ne  sommes  pas  si  pressées... 

C    É    N    I    Ei 

Sans  doute ,  nous  sommes  bien  jeunes» 
I  p  H  I   s  E. 

Allons ,  allons ,  ne  balançons  plus.  [Elle 
prend  Us  flacons  couleur  de  rose.  ')  Tenez ,. 
ma  Sœur. 

Ci    K   I  E.- 

Donnez.,^. 

E  vj; 


ic8  LES    FLACONS, 

1p  H I  s  E  débouche  le  sien ,  &  Cénîc  tombe 
dans  là  rêverie. 
Génie  9  qui  tous;  arrête  ? 

C    i    N    X    I. 

Iphise  ! . .  • . 

I    P   H    I     s    E. 

Qu  avez-vous  donc  ?  Vous  tremblez. 

GÉNIE. 

Ah,  ma  Sœur,  qu'allons- nous  faire  ! 

Iphise. 
Vous  ne  savez  pas  vous  décider  j  allons, 
je  vais  vous  donner  l'exemple, 

GÉNIE  lui  arrachant  le  flacon. 
Non ,  chère  Iphise ,  vous  devez  le  rece- 
voir de  moi ,  je  suis  la  plus  âgée. 
Iphise. 
Et  moi,  la  plus  raisonnable. 

Génie. 
Écoutez-moi ,  de  grâce.  Si  nous  préfé- 
tons  ce  flacon ,  nous  afQigerons  Maman» 
Iphise. 
Ah ,  si  )e  pouvois  le  penser,  je  le  cas« 
cerois  plutôt. 
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GÉNIE. 

Eh  bien,  ma  Soeur ,  soyez-en  sûre;  j*ai 
vu  son  inquiétude  quand  elle  nous  a  quit-* 
trées  ^  elle  treqibloic  que  noue  ne  fissions  un 
choix  imprudenc. 

I  p  H  I   s  E. 
Enetfetj  je  me  rappelle  ledernier regard 
qu'elle  a  jeté  sur  nous  eh  partant,  iiétoit 
bien  triste  &  bien  tendre. 
C  i:  N  I  E. 
Ce  regard  nous  apprenoit  notre  devoir, 
il  faut  le  suivre. 

•  I  p  H  I  s  E. 

Notre  laideur  nous  est  mo'ns  cruelle 
^ue  Maman  ne  nous  est  chère. 

C    É    N    I    E. 

Elle  ôc  la  Fée ,  ne  désirent  que  notre 
bonheur. 

1  PH 1  s  E,  prenant  le ^  flacons. 
Sacrifions-nous  pour  elle  prenez,  chère 
Génie. 

C  É  N  i  E  j  prenant  le  flacon. 

Je  n*hésiterai  pas  pour  celui-ci. 

(  Eiles  boivent  toutes  le^  deux.  ) 


tié     LES      FLACOKS,^ 

I  p  H  I  s  E  y  après  avoir  bu. 
Me  voilà  donc  accomplie  ! .  . . . 

Ce  NIE,  regardant  sa  Sœur. 
Que  vois- je!.... 

I   P   H  I  s   E., 
An ,  nia  Sœur  !  vous  avez  repris  votre- 
première  figure. 

C    é    N    I   E. 

.  Et  vous  aussi  ! Eh,  mon  Dieu ,  nous 

scrions-no^is  trompées  de  flacons? 


LAi^ÉE,  MÉLINDEv  CÉNIË,IPHISE:.^ 

.•  -  •       .        L    A        F    É   !..  -,         r, 

Iaassurez-vous,  mes  chers  enfens,*? 
embrc-rfsez-nods;  "i   .     -^     ..•   •    r- 

^'-  **-M¥lfrKb'É^  '*r  iUrassaht..     ' 
Iphise  !  Ccni^  !  que  je  vous  aime  !         ^ 

C    E   N    I    E».'  ■        .       " 

Noiïssomnïes'cloiîcbrenKeureuse^/.V... 
lMaw;i^i^cittéi^ grodig*  Ie^fecdn*lan4.  ^ - 
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La      Fée. 
Après  Tadion  que  vous  venez  de  faire, 
vous  n'êtes  plus  des  enfans.  Je  ne  dois  plus 
vous  tromper;  tout  ce  qui  yoxks  esc  arrive 
n'étoit  qu'une  épreuve.  Votre  tendresse- 
pour  Mélinde  &  pour  moi ,  a  su  rempor- 
ter sur  votre  vanité  j  ce  sacrifice  étoit  à  la 
fois louvragede la  raison*: du  sentiment;, 
jugez  %\\ nous  qsx.  cher ,  &  si  nos  cœurs 
savent  Tapprécier. 

I  p  H  I  s  E. 
Mais  nous  aurons  toujours  les  mêmes 
défauts. 

M    EL    I    N    D    E. 

En  choisissant  le  flacon  blanc,  c'ctoic 
presque  prouver  que  vous  n'en  aviez  pas 
besoin. 

Ce  N  I E  ,  à  Meiin'de  &  à  la  Fée. 

Enfin  vous  êtes  contentes ,  ainsi  nous- 
devons  rêcre» 

M    E    L    I    N    D    ï. 

Vous  avez  perdu  votre  difformité  j^  & 
vous  nous  ê:es  plus  chères  que  jamais  j 
voilà  ce  que  vous  avez  gagné  à'  vous  bien  • 
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conduire.  N  oabliez  jamais ,  mes  enfans  , 
que  dans  tous  les  évcnemens  de  la  vie  »  la 
résolution  la  plus  honnête  &  la  plus  ver^ 
tueuse  j  est  toujours  la  plus  sûre  &  la 
meilleure. 

F  I   N. 


\ 


LISLE    HEUREUSE, 

COMÉDIE 
EN     DEUX     4  C  T  E  S. 


PERSONNAGES. 
LA  FÉE  LUMINEUSE. 

LA  FÉE  BIENFAISANTE,  5  ur  de 

Lumineuse, 

La  Prince»»  R  OS  ALI  DE  ^  Éihe  de 
Lumineuse, 

La  Princesse  CL ARINDE,  Elive  de 
Bienfaisante. 

Z  U  L  M  É  E  ,  Suivante  de  Rosalidè. 
La  Scène  est  dans  un  Palais» 


LISLE   HEUREUSE, 

COMÉDIE. 


Pride  is  vice  tharaîways  produccs  mortificatioa  ♦. 
.'~  Crandisson ,    Tom.  II, 


ACTE     L 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

Z  U  L  M  É  E. 

Quel  tapage  dans  ce  Palais  !  Tout  le 
tnonde  attend  avec  impatience  la  fin  de 
cette  journée ,  qui  doit  décider  du  sort  de 
Vlsle  Heureuse  :on  s'empresse,  on  se  ques- 
tionne ,  &  les  Fées .  &  les  deux  jeunes 
Princesse  sont ,  je  crois^  dans  de  violentes 

*  L'orgueil  est  nn  vice  qui  nous  attire  tonyoucs  ^ 
«loriifiCùtion». 
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agitations.  Pour  moi,  attachée  depuis  trais 
jours  au  service  de  la  Princesse  Rosalide  » 
tous  mes  vœux  sont  pour  elle.  Je  ne  fais 
cependant  si  elle  l'emportera  surCiarinde. 
Tlosalide  a ,  dit-on ,  dé  l'esprit ,  de$  talens  ,' 
&  un  mérite  super  ieurj  mais  elleestfière^ 
capricieuse:  on  la  flatte >  on  Tencense,  on 
l'admire  peut-être^  mais  on  aime  Clarinde» 
&  je  crains..,.  J'entends  quelqu'un,  taisons- 
nSus;  c'est  ma  jeune  maîtresse.  .•• 

>■  11.  I  ■    ■    .    .        I  ^M— P 

S  CÈNE      I  I. 
ROSALIDE,  ZULMÉE, 

RoSAtlDE. 

JtiStiv  je  puis  me  dérober  à  cepte  foule 
importune  qui  m'excède  depuis  deux  heu^ 
tes, ...  Ah ,  Zulmée ,  vous  voilà  ? . . . . 

Z  U    L    M    É    E. 

Eh  bien ,  Madame  j  l'instant  du  couron» 
nement  est- il  fixé. ... 

RoSAtlDB. 

Oui,  la  Reine  de  l'Isle  Heureuse  sera 
proclamée  ce  soir  à  six  heures  • .  • , 
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Z  u  L  ME  £  9  baisant  le  bas  de  la  robe  de 
Rosalide* 

Que  je  sois  la  première  i  lai  rendre 
mon  hommage.... 

ROSALIBE. 

Quelle  folie,  Zulmée....  Ne  sav^-vous 
pas  que  mon  sort  esc  incertain ,  Se  que 
Clarinde  peut  être  couronnée  ? . . . . 
Zulmée. 

Je  sais.  Madame,  que  vos  prétentions 
sont  les  mêmes  j  mais  que  vos  droits  son( 
différens  ! . . . . 

RoSALiDE.  ^ 

Non ,  vous  vous  trompez  ;  la  feue  Reine 
de  cette  Isle ,  en  mourant ,  nomn)..  o  ,var 
Régentes  de  ses  Etats  les  deux  Fées  qui  .  s 
ont  élevées  j  Clarinde  &  moi,  en  les  pr  i  : 
de  se  charger  de  notre  éducation  j  ^  ei':\ 
ajouta  que  lorsque  nous  aurions  atteinc 
lage  fixé  par  les  Lois >  on  formeroic  un 
Conseil  des  Vieillards  &desSagesde  cette 
Isle ,  afin  qu'à  la  pluralité  des  voix ,  il  pût 
choisir  entre  nous  deux  celle  qu'il  jugeroiç 
la  plus  digne  d'être  élue  Reme, 


ni      LI5LE    HEUREUSE, 

Z    U    L    M    à    E« 

Mais,  Madame,  par  votre  naissance 
actes-vous  pas  plus  près  du  trône  ?• . .. 

R    o    s   A   L    I   D  E. 

Non  ;  les  droits  de  Clarindeà  cet  égard 
sont  encore  les  mêmes;  nous  étions  du 
sang  de  la  feue  Reine  ,  mais  â  un  degré  si 
éloigne ,  que  les  preuves  de  part  &  d'autre 
en  sont  également  obscures  j  la  Reine* 
na)ant  pas  d'autres  héritiers,  ne  voulut 
pas  prononcer  entre  nous  j  &  cependant 
•par, le&  sages  dispositions  que  je  viens  de 
vous  détailler ,  elle  trouva  le  moyen  d  ac- 
icorder  une  juste  préférence,  puisqu'elle 
ne  laisse  ses  États  qu'à  la  plus  digne  de  les 
gouverner. 

Z   u    L   M   B    I. 

Ah,  Madame,  que  cette  disposition 
fut.  heureuse  pour  vous  ! 

ROSALIDE. 

Fort  bien ,  Zulmée  ;  je  vous  passe  cette 
flatterie,  elle  n'est  pas  mal  tournée  ;  mais 
revénez-y  rarement,  les  louanges  n'ont  pas 
toujours  le  (don  de  me  plaire  j  cependant  je 
les  aime,  je  l'avoue,  mais  j'y  suis  fortdifr 
£cile>  je  vous  en  avertis. 


C  O  Mi  B  l  Er  iiy 

Z    U  L    M    i    E. 

Quand  on  ose  vous  en  donner,  c'est  sans 
projet  \  elles  échappent  »  il  faut  bien  que 
vous  les  pardonniez. 

R  o   s   A   l.   I   P  E. 

Zulmée ,  vous  avez  de  l'esprit,  j'entre- 
vois que  nous  pourrons  nous  convenir..^ 
Avcz-vous  vu  la  Fée  aujourd'hui ?• .  • . 

Z    u    L   M    É    £. 

Non,  Madame;  elle. est  si  occupée  des 
•préparatifs  du  couronnement....C'estpour 
Vous  qu'elle  travaille.  •  . . 

R    O    s    A    L.I    D  E. 

Il  y  aura  beaucoup  de  Fctes  ! .. .  J'en 
suis  si  lasse  \  des  Fêtes  ! 

Z   u  L  M   É  E- 

Il  tsx.  vrai  que  chaque  jour  la  Fée  prend 
soin  de  vous  en  procurer  de  nouvelles  ^j 
«lie  vous  aime  avec  une  passion  !  .  .  •  &: 
xela  est  si  naturel  !  • .  ^  • 

R  os  AL  I  DE  ,   Ci  part. 
Encore!....  Cette  fadeur  éternelle  com- 
mence à  me  fatiguer.  (  Haut.  )  Zulmée, 
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laissez  -  moi  seule.  {Zulméc  s'éloigne  & 
refit  dans  le  fond  du  Théâtre.^ 

ROSALIDB. 

J'ai  renvoyé  Zélis,  parce  que  je  la  trou- 
vois  brusque  9  je  n  ai  pu  garder  Fatime  » 
Zerbine  &  Ziphé .  .  •  .  â^  déjà  Zulmée 

commence  à  me  déplaire Esc*ce  ma 

faute  ou  la  leur  )  ..••  Quoi ,  voir  toujours 
des  visages  nouveaux ,  ne  s'attacher  per- 
sonne! •  • .  •  Ah  »  malgré  tous  les  soins  de 
la  Fée,  je  sens  que  je  ne  suispasheureuse... 
(  Elle  s*assied  dans  un  fauteuil ,  &  tombe 
dans  la  rêverie.  ) 

ZutMis  se  rapproche  doucement  ^  &  dit: 
M  idame  ! . . .  • 

RoSALISE« 

Quji  ?  que  voulez- vous  ! .  .•. . 

Z  u  L  M   é  B. 
Je  croyoîs  que  vous  m'aviez  aj^elcc. 

R  o  s   A  L   I    D   E. 
Non,  mais  restez.. ..Allez-moi  chercher 
ma  harpe....  Non  ^  je  lirai....  Zulmée,avez- 
vous  quelques  talens  ? .  • . . 

ZuLMiE. 
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Z    U    L   M>  à    6. 

Je  dessinoisy  je  chancois  aucre&is  ;  &  je 
dirai  naïvement  que  c'écotc  avec  tanc  de 
succès,  que  je  me  croyois.  parvenue  au 
dernier  degré  de  perfcûion.,,. 

ROSALIDB. 

Eh  bien 

Z  u   L   M  É   I. 
Eh  bien ,  Madame ,  je  suis  désabusée^ 
depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'être  auprès 
de  vous. 

R    O    s    A    L    I   D   li 

AvezrVDusvu  le  deimer  tableau  que  j'ai 

donne  à  la  Fée  ? 

Z   u   L   M  i  E. 

Hélas  !  oui ,  Madame  ,  je  l^ai  vu  ;  la  Fée 
la  fait  mettre  dans  la  gjtande  galerie  >  j'ai 
passé  ce  matin  deux  heures  ile  considérer.^ 
&  en  rentrant  dans  ma  chambre ,  j'ai  jeté 
au  feu  mes  esquisses,  mes  crayons  &  mes 
pinceaux. 

ROSALIDE. 

On  a  fait  d'assez  jolis  vers  sur  ce  tableau  j 
les  connoissez^ous  ?  ...;• 

Z'  U    L    M    i    E.       .  , 

Oui ,  Madame^  mais  ib  ne  me  plaiseut 
Tome  IL  F 
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pas  :  il  esc  vrai  jqne  je  ne  suis  jamais  cotv- 
tente  des  éloges  qu'on  vous  donne ,  je 
trouve  coujoufs  qu'il  y  manque  quelque 
chose....  Mais  les  portes  s'ouvrent ,  c'est 
sans  doute  la  Fée  Lumineuse,  oui^  c*esc 
elle-même. 

R  o  s  A  L I D  E  s'avance  y  ers  la  Fée» 
Zttlmée ,  laissez-nous 

ZuLMii,  à  part ,  en  sUn  allant. 

Fasse  le  Ciel  que  Rosalide  soit  Reine; 
elle  aime  la  Batterie,  j'ai  «aisi  son  foible, 
&îe  suis  sure  désormais  de  la  gouverner 
â  mon  gré..,.  (  Elle  sort^  ) 

SCÈNE    III. 

LA  FÉE  LUMINEUSE,  ROSALIDE, 

h  A    Fil, 

Qu*Ayiz- voy s ,  ma  chère  Rosalide ,  )ç 
vous  trouve  Tair  triste  ? 

RoSALIpE, 

Je  vous  avoue  ,  Madame ,  que  j*ai  u» 
pc»  d'humçur  dan^  cç  mpment-ci, ... 


€  O  M  £  V  1 1.  ïij 

La     F  i  B. 
It  pourquoi^  Auriez-vous  de  l'inquîé- 
cade  sur  îéleâiion  qui  doit  se  faire  ce 
^ir?..... 

R    O    s    A   X    I   D  X. 

Oh ,  non ,  point  du  tout ,  •  ce  n*e$t  pa» 
cela  ;  &  ce  qui  m'occupoit  quand  tous 
«tes  encrée  ne  mérite  pas,*., 
La    P  b  e. 

N'importe  ^  je  veux  savoir*^. 

R  o   s   A  1.   I  D  fi. 

Eh  bien^  Madame^  c'est  cette  jeune 
personne  que  vous  venez  de  placer  auprèi 
de  mol. 

La    ¥  i  ^ 

Elle  ne  vous  convient  pas  ? 

R   o  6  a  L  I  D  B, 
Je  n*ai  pas  bonne  opinion  de  son  carac* 
tère  ;  si  vous  saviez  avec  quelle  fadeur , 
«vec  quelle  bassesse  elle  me  louoit,..* 

La    F  é  b. 
Oh,  ce  n'est  que  cela;  mais,  mon  enfant» 
votre  modestie  vousfeit  prendre  pour  des 
flatteries  la  simple  vérité ,  je  vous  assure  ; 

Fi,- 
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Je  vous  le  dis  nac^rellemenf  ^  je  suis  fière 
de  mon  ouvrage  ,  &  il  est  certain  <jife  , 
grâce  i  làNature,&  sur  toutà  l'éducation 
que  je  tous  ai  donnée,  vous  ères  une. per- 
sonne réellement  accomplie. 

R    O    s,  A    L    I    D,  E, 

Accomplie.!, Çh  bien,  I^^dame.,  4Ç 
bonne-foi ,  je  ne  crois  pas  cela. 

La     Fil. 
Je  le  s^s  bien.,  &.voilàcequiprouvçla 
perfeâion.de  mon  ouvrage;  car  si  vous 
vous  [rendiez  jusùce^  il  vous  manquejfoit 
une  veru:i, 

RoSALIDE. 

Cependant  j'^i  beaucoup  d'orgueil. 
La  Fée,  en  riante 

Oui ,  mon  enfant  ;  soyez  toujours  bien 
persuadée  de  cela. 

RosAiiDB,  vivemenc^ 

Oui  j  Madame ,  j'en  ai  beaucoup  ;  & 
puisque  vous  me  forcez  de  le  dire  3  je  ne 
trouve  personne  qui  me  soit  préférable  ; 
par  exemple,  e^t-ce-là  être modc^tf  ?.:.*••• 
Vous  riez ,  vouscrpyezque  j'exagère  j  non^ 


CO  k\D  I  E.  its 

je  àîs  cVqueJe  fiehsè. .. .  6c  cëpenâant ,  itial- 
gtè  cette  exrtème  vanité,  je  'suis  pt dqiië 
toujours  'mécontente  3e  indi-itiçme  J 
cdmïiîèùt accorder  délaï 

L  A    ÎF  'i  Ê. 

Elle  est  charmante  !  *Ëtnï)ràs'se2-moî', 
ma  chère  Rosalidc.  Ah!  si  voirs  n'êtes  pas 
satisfaite  ^e  vous  j   qui  dont  pourra  ja- 
mais l'être  de  soi-rtïêitie  ^  ' 
R  o  s  À  L  I  D  e; 

Je  ne  me  plains  point  de  la  Nature ,  elle 
ni^aclonné  un  cœur  sensible  &  recohnbîs- 
sant,  )e  dois  itie  louer  de  la  fortune , 
qui  m*â  procuré  une  Ôienfaitrice  telle  que 
*vpus  \  mais  j^  Madame  ,  quoique  vous  en 
disiez  ,  j'ai  des  défauts  qui  vous  échappent 
parce  que  vous  m'aimez  ,  &  dont  je 
Di'apperçois  j  malgré  rnoi ,  parce  que  j'en  • 
souffre 

L    A_     1P    E    E.  .,^       ^   ^ 

Elle  eh  revient  toujouts  à  ses  défauts.  Je 
▼ôudrois  bien  que  ma  SoeUr  entendît  cette 
conversation  ;  elle  qui  vous  ctbit  si  Vaihe  » 
&  qui  me  ciîe  'sa\is  céssfe  là  surprenante 
liumilité  (Te  sa  tlari'nde.  Enfin  ,  ce  jour, 

F  iij 


1x6  ris  LE  HEUREUSE, 
chère  Rosalide ,  ce  jour  y  le  plus  beau-iîe 
fiia  vie  j  va  fixer  votre  destinée  an  gré  de 
mes  souhaits^  je  voas  verrai  ce  soir  Reine 
de  rifle  Heureuse.;  ma  joie  ne  sera  trou- 
blée que  par  la  peine  qu'éprouvera  ma 
Sœur  ;  car  ell«  a  la  folie  de  concevoii  les 
jjlus  grandes  espérances  pour  son  élève  ^ 
comprenez-vous  qu'on  puisse  pousser 
Vaveuglement  ice  point?    <. 

R   O    s    A   I.   1    D   E. 

'Je  11:6  puis  juger  du  mérite  de  îaPrinH 
€^s$e  Clarinde  y  je  la  connois  si  peu ,  & }p 
Pai  vue  si  rarement,  quoique  nous  ayon& 
été  Tiuie  &  lautre élevées  dans cePalais.«. 

La     F  e  i^ 

"  Comme  ma  Somr  avoir  des  idées  abso* 

lUmem  opposées  aux  miennes  sur  Téduca- 

tîon ,  je  n'ai  pas  voulu  par  cette  raiâon  que    • 

vous  fussiez  liée  avec  Clarinde  y  mais  au^- 

|ourd'hui  je  trouve  qu'il  est  convenable 

que  vous  fassiez,  ensemble  une  connois- 

sance  particulière ,  puisque  celle  qui  sera 

Reine  4oic  aimer  &  protéger  l'autre.... 

Rosalide. 
Ah  !  tout  le  bien  que  j'ai  entendu  dire  de 


1 
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Clarinde  a  disposé  depuis  long-cems  mon 
cœur  à  la  chérir...,-. 

La  F  fc  e. 
Ouï,  elle  est  intéressante,  en  vérité^  elle 
n  a  rien  de  brillant  >  mais  elle  est  douce  , 
bonne  y  Se  quoiqu'elle  soit  née  avec  un 
espric  fort  médiocre ,  si  j'eusse  été  chargée 
de  son  éducation ,  je  suis  $ure  que  j'en  au- 
rois  fait  une  personne  (Charmante.  Ma  Sœur 
in*a  dit  quelle  vous  ramèneroit  aujour- 
d'hui.  Mais ,  Rosahde>vous  ne  m'écoutez 
pas  'y  vous  rêvez 

R   o    s   A   L   I    D   E* 

Il  est  vrai ,  Madame  •...]€  pensois  à 
quelque  chose  que  vous  m'avez  dit  tout- 
à-l'heure  au  sujet  de  la  Fée  Bienfaisante, 

La     Fée.. 
Eh  bien. 

'Rosalie. 
Elle  me  trouve  vaine ,  dires-vous  ;  cela 
me  revient  i  Tespritj  je  ne  sais  pourquoi.^ 

L  A    F  i  E. 
fion.... 

R    G    s    A    1    I    D    E. 

Je  voudcois  savoir  sur  quelle  raison  elFe 

Fiv 


«8      LIS  LE  MfEUJllEUSE, 

peuc  fonder  une  semblable  accufirtioii  ;  je 
ne  me  vante  jamais...,, 

La     F  é  I. 
Oh,  pour  cela  non,  tout  au  contraire— 

R    O    s    A    I    I    B   E. 

.  Je  ne  parle  jamais  de  moi ,  je  hais  Se  je 
fuis  les  éloges . . ,  sur  quoi  me  juge-t'eHe 
donc  vaine?.  .  .  . 

L  A      F  i  E. 

Oh ,  parce  qu*elle  pense  sûrement  qtie 
vous  avez  roiit  oe  qu'il  faut  pour  l'être..'.. 

R   o   s  A    L  I   D   B. 

Maiselleadîtposicivementquejerétoîs. 

L  A      F  â  E, 

Sans  doute  ,  par  jalousîe  ;  *  c'est  ainsi 
qu'elle  déprise  vos  talens,  vos  agrémensj 
par  exemple,  ce  dernier  tableau  que  vous 
avez  fait,  &  qui  est  un  chef  d'oeuvre, 
non-seulement  elle  Ta  regardé  sans  en- 
thousiasme, mais  elle  la  loué  avec  un/e 
nonchalance,  une  froideur.... 

R  o    s  A  L  I  D  E. 

Je  suis  sensible ,  je  l'avoue ,  à  ces  mar- 
ques d  aversion . . , .  je  ne  puis  suppdrter 


éô  MÉ  b  I  £.  i.', 

Tinjâstic^  5  -elle  me  révolte .. . .  m\ifii:^c  , 
&  me  mec  Hors  de  midi.  . 

L  A      F    E   1. 

Eh,calmea-vous,  moji  en&nt  :  là  pauvre 
petite!  elle  ëii  à  les  krtnes  aux  yfeux  :  que 
cela  est  touchant! 

R  b  s  A  L'  I  D  1  »  avec  un  rit  forcé. 

Quij  moi.  Madame  ?  Ah,  je  vous  assuré 
que  je  n'éprouve  nul  attenârissement..... 
Je  sai^  fîchée  de  déplaire  à  k  Fée  fiièh- 
faisante ,  f  en  ai  témoigné  ma  snrpisè  i 
car  je  n'ai  rien  fait  qui  dût  m'attirer  ce 
malheur^  thais  je  vous  proteste  quèd*àil*« 

leurs  je  n'en  ressens  ni  dépit  ni  Colère 

L  A  F  i  E. 

Ah,  j'en  suis  convaincue Mais  que 

nous  veut  Zulmée  ?  •••. 


Ft 


130      L'TSLE  UEUREUSE, 

se  EN  E    IV. 

LA  FÉE  >  ROSAUDE,  ZULMÉE.. 
Z.  u  t  M  i  E».  à  /a  Fée.. 

JVl  A  D  A  ME  j  les  Ambassadeurs  du  Roi. 
Zolphir  viennenx  d'acrivet^,&  d/emandenc 
axKlieiicek 

L  A   T  i  E.. 
Il  fautaveccir  ma^Sœur...  mais  Ta  voicH» 
&  Clai^inde,  a¥ec  elle^ ..  (  Zulmée  son.  \ 

m"  p'    III    »     ...       ■  '■»■■■  .     ■   ■ ..i-M^  ' 

S.  C  È  N  E    V. 

BIENFAISANTE,  ROSALlDE„ 
CLARINDE^  LirMlNEUSE. 

B  I  I  H  F  A  1  S  A  N  t  E^ 

iliL£E:&,  Clarinde,, embrasser R.osalide>& 
' diEimandeï'  lui  son  amifiç.... 

R  a  s  A  L  I  Q^  Ej^  s^avançanu 
Puissiez,  vou»,  chère  Clarinde,  la  desirec 
aussi  siocèremenc  ^[a'elle  vous  e3C  aciCQr> 
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Cl  a  r  I  n  d  e. 
Je  vous  promers  les  senrimens  de  la 
Sœur  la  plus  cendre,  &  mon  cœur  les  at* 
tend  de  vous, 

L  u  Ml  N  E:0  s  E,  ^  Bienfaîsance. 
Je  crois  qu'elles  seront  charmées  de^ 
s'entrereiiir  sans  témoins }  permettez-vou^ 
<}u  elles  aillent  ensemble  dans  mon  csi- 
binet  ?  ^.^ 

B  I  fi  N  F  A  J  s  A  Tl  T  I. 

Ty  consens}.  Glarinde,  suivez  Rosalide^ 

{l^s  jeunes  Princesses  se  prennent  sous' le 

has^  6»  sortent.  Rosalide  ,„  en  passanc 

devant  Bknfaisantc^  lui  fait  une  révc-- 

rente  miléc  dt  fierté  &  de  dédain.  > 


S  C  È  N  E    V  I.  : 

LES     DEUX     FÉES. 

*UNï AIDANTE,  en  regardant sortùr 
RosaUde.-  ^ 

£k  qualité  de  Fée,  fe  possède  rarcdeltr^ 
iaûs  les.yc^x,&  d  y  deviner  à  peu-près  toi 


i)«      VISIE  HEUREUSE, 

pensée ,  &  j'ai  vu  dans  ceux  de  Rosalide 
un  violem  dépit  contre  moi-}  quelle*  ea 
p^uc  donc  ècre  la  cause  ?  <..k 
Lumineuse 
Laissons  cela  »  ma  Sœur  ^  Se  parlons 
d*afFaites  plus  sérieuses.  Saves^vcms  1  arri-  ^ 
?ce  des  Ambassadeurs  ? 

BiBNFAXSAYItB. 

Oui ,  je  leur  ai  fait  dire  que  nous  les 
verrions  après  le  couroniiemeAt.... 

IrVMINEVSB. 

Devitiez-vous  le  sa}ec  de  leur  atn- 
l^tossade  ?  ^... 

BltMFAISAMTÉ, 

Ces  mêmes  Ambassadeurs  étoiem  ici  il 
y  a  huit  mois  ^  ils  entendirent  parler  de 
réleâiion  qui  devoir ,  comme  vous  savezi 
se  faire  il  y  a  six  semaines. 

LUMINEUSI. 

Oui ,  il  est  vrai  qu'elle  a  été  différée... 

B  I  E  N  F  A  I  S  A  N  T  I. 

Et  j'imagine  que  la  croyant  faîte,  ils 
viennent ,  de  la  part  de  UurMîiîtft,  pont 
compUmeater  la  nouvelle  ReineM*. 


L^KflkEÛSE. 

Afi  ça^tna  S^ut'^H^arleis  moi  vtai  ;  quel 
est  au  fond  du  cœur  votre  pressentiment 
sar  le  choix  qui  doit  se  faire  ce  soir  ? 

BltNFAISAl^TE. 

Je  devine  le  votre  j  mais  laisses- moi 
vous  cacher  le  mien  ;  voas  êtes  plus  vive 
que  moi ,  Ar.... 

LvMINBXJSt. 

De  bonne  foi ,  vous  ctoyel  que  CU* 
rinde  sera  prcftrcè  ? 

BlSK#ÀISAKtÉ« 

J'ai  tkïis  tous  mes  totns  à  TeH  rendre 
digne. 

LVMINSVSE* 

£t  moi  depuis  qainze  ans  je  ne  me  sois 
occopee  <)ue  de  l'éducation  de  Rosalide; 
Bienfaisant  S; 

Vous  lui  avez  donné  beauCGfup  de  t^ 
lens,  vous  avez  orné  &  cultivé  son  esprit» 
c'est  une  justice  qu  on  doit  vous  rendre. .. 

h  V  Mi'vttJs  su 
fit  son  cdbor  f  se$  priticipei  te  ses  sen- 

timens? 


1^4     VISLE    BIUnEVSEi 

BlBNFAISANTE^ 

Je  n'ei>  puis  juger ,.  |e  ae  les  coaikhs  pas^ 

L  U  M  I  Kl  u  s  B. 

Pour  moi  je  ne  puis  juger  des  calens  8c 
de  Tes^^rit  de  CUrinde ,  car  je  ne  Icsxon- 
iiois  pas. 

fi  IB  N  F  AT  S'A  NT  E,. 

On  peut  juger  du  moins  de  sa  bieofat»- 
sance ,  de  sadouceuf  r  de  sonr égalité  &  de: 
son  bon  sens.  U  me  semble  que  personile 
aeloi  dispute  ces  (juâlités*C*estresûme&: , 
1  amour  des  peuples  qui  doivent  aujour*^ 
d'Uai  proclamer  une  Reine  ^  ainsi  »  m£ 
Sœur  y  je  puis  n'être  pas  sans  espérances..*.  . 

LlTMINiUSE. 

r    Ainsi  vous  trouvez  la  supériorité  nuf- 
sible  dans  unePrincessefaire  pour  régner..  • 

--       BlENFAlS-ANTR 

La  véritable  supériorité  est  tellequi  sai*  t 
gagner  tous  les  cœurs ,  je  ir admire  que^ 
celle.  Iâ_. 

LUMrNEUSE.' 

Et  la  Haine  &  l'envie  que  produit  le;m& 
m&  y  vous  n'y  croyez  pas»?  i 


Bienfaisant!. 
*  Une  ame  sensible ,  un  caraûère  égat 

te  doux  ooeccent  à.  l'abri  de  l'a  haine  \  6c 
quand  on  ne  feca  point  un  vain  écalage, 
des  avantages  qu'on  possède  ,,rcnvie  mê- 
me en  Tes  découvrant  s'éteindra ,  ou  saurai 
ae  contraindre  au  silence^ 

Lumineuse;. 
•  Fnfin,,  je  crois  Clarinde  parfaite ,  puis- 
que vous  le  dites  y  mais  sa  réputation  n'est 
pay  aussi  brillante  qu'elle  détroit  l^eirej  i 
peine  son  nom  esp-ÎF connu  >  lorsque  celui 
de  Rosalide  est  célèbre  [usques  dans  les» 
États  Tes  pîus  éloignés  de  cette  Isle* 

BîEN  FAISANTE. 

Ma  Sœur ,  ;  ignore  qiitlle  est  au-delà 
de  cette  Isle,  la  réputation  de  Clarinde  ^ 
mais  je  suis  sûre  qu'elle  est  chéfie  de  tout 
ce  qui  rapproche-  * 

LUMINEUSF. 

Et  Rosalide  est  admirée  de  tour  ce  qui; 
peut  Ou.  la  voir  ou  Tônténdre. . .  • 
Bienfaisante. 
Mais ,  qui  vient  nous  inicf rompre  ?.r«^ 

L  V  M  in  E  u  s  E. 
Zulmée  j  que  voulez-vous?  •.•..... 


M^S     riSLE  ME  UREUSE, 

am  pvMxtvar  aaaooe  dont  die  est  si  digne* 
mm  ReaewcK  donc,  grande  Fée  ,  rassorajice 
^  «£c  Li  ^e  sincère  que  mecaase  cec  évé- 
tm  firnirm^  de  daignez  dire  à  la  nouvelle 
fl»  Henae  ipi^elle  n'ama  janais  d^Ami  Sc 
tm  «fAIIicpiBsâicleqiieleRQiZpi.PBBR.^ 
:  vciLk  la  lettre  la  plus  extrar- 
&  Ls.  plus  impertinente^.- 

B  IKKFA.1S  ▲  MTE. 

CZrCTŒ-mwK  ,  rska.  Ssor  >  qoe  j'en  doire 

I-ITMINIOSE 

plàsxncerîc  est  fbn  déplacée  dans 

i  ,  ttti  Scror^  de  grâce  ^  point  dlm- 

5   oQos  avoQs  cSes  inréièts  différens> 

^  at*aWez  pcomis  qn  ils  ne  nous 

|gs  »  dans  «leuK  hcotes  le  sort  aura  dé- 
^jxcre  CLuiiule  Se  Rosalidej  j'attends 
arec  une  tîvc  impatience..*» 

avec  une  gtande  ttanquillil^. 


€  aM  È  DfE.  xi9, 

Toîcî  nos  Élèves ,  laisons-les  ensemble». 
&  allons  donner  nos  derniers  ordres  pour 
le  couronnement.*.. 
BiENPAtSAKTE  soft ;  Lumineuscresu&  din 
Rosalide,  dans  une  demi-heure^tronvez-^ 
vous  dan$  la  grande  galerie  >  f  ai  encore: 
quelques  insiru&ions  à  vous  donnet.  / 
(E lie  sort. y 

SCÈNE    VriL 
RQSALIDE,  CLARINDE. 

RoSAZ.ID£» 

Des  injstruâions!  .».^.  Cela  esc-  apparem* 
nent  relatif  à  la  cérémonie  de  Téleâion  ^ 
car  je  ne  pense  parque  j'aie  d'ailleurs  beaiK 
coup  d*instruûions  i  recevoir.^. 

.  C   t  A    R   I    N    D    E. 

Vous  êtes  donc  bien  savante  ? ....... 

RosAtiDE. 

On  se  juge  mal  scrt/-mcme  ;  mais  vous 
venez  de  m'entendre  cbanter  ^  jouer  djçs 
înstrumens  \  vous  avez  vu  mes  tableaux  ^ 
c^aea  penser- vous. i  ^^^ 


ij8     L'ISLE  HE  URE^VSÈ, 
9»  placée  sur  uncrone  dont  elle  est  si  àigne. 
n  Recevez  donc ,  grande  Fée  ,  l'assurance 
n  de  la  joie  sincère  qae  me  came  cet  cv^- 
j»  nement;  de  daignez  dire  i  h  nouvelle 
it  Reine  qu  elle  n'aura  jamais  d'Ami  Se 
n  d'Allié  plus  fidèle  que  le  Roi  Zçlphsr  .i» 
-    Assurément  voili  ta  lettre  la  plus  extr^ 
ordinaire  &  la  plus  impertinente.*.** 

B|£3blFAISANTE. 

Cro]reB:^vous,  ma  Sœur  >  que  j'en  doive 
être  offensée  ? 

Lu  ]^  I  N  E  O  s  E 

La  plaisanterie  est  fort  déplacée  dats 

ce  moments 

Bienfaisante. 
Oh ,  ma  Sccur ,  de  grâce  ^  point  dlia- 

meur  ;  nous  avons  des  intérêts  difFérens  > 

mais  vous  m'aviez  promis  qu'ils  ne  nous 

diviseroient  pas. 

LUMÎNIUSE» 

Enfin ,  dans  deux  heures  le  sort  aura  àé» 
cidc  entre  Clarinde  te  Rosalide  j  j  attends 
ce  mo|nent  avec  une  vive  impatience.**.. 
Bienfaisante. 

Et  moi  avec  une  grande  cranquiliii^ 


CaMtI>%E.  2)9^ 

Voici  nos  Élèves  y  laisons-ies  ensemble». 
&  allons  donner  nos  derniers  ordres  pour 
le  couronnement.^.. 

Bienfaisante  sort;  Lumineuse  reste  &  din 

Rosalide,  dans  une  demi-heure^rroavez-^ 

vous  dan^  la  grande  gderie>  J  ai  encore: 

qoelqnes  instfu&ions  à  vous  donnet.        , 

(  Elle  sort.), 

g I  '  '  ^' 

S  C  EN  E    vriL 

RQSALIDE,  CLARINDE. 

R  O  s   A    1.    I  D   £. 

Xy  ES  inscruftions!  .*.>•  Cela  esc-  apparem- 
»eni  relatif  à  la  cérémonie  de  Icleékion  j; 
car  je  ne  pense  pas  que  j  aie  d'ailleurs  boaiir 
coup  dlnscruâions  a  recevoir».^. 

.  C   t  A    K   I    M    D    B. 

Vous  êtes  donc  bien  savante  ?  «^..^ 

ROSALIDE. 

On  se  juge  mal  soL-mèmé  ;  mais  voù» 
venez  de  m'encendre  chanter  j  jouer  des 
înstrumens  ;  vous  avez  vu  mes  tableaux:  ^ 
çi*en  pensez.-vous.i  .^,* 


C  L  A  R  I  k  b  E. 

Tout  cela  m'a  paru  charmant,  je  vous 
Tai  dit  ^  mais  à  mon  âge  on  n'est  pas  en  écar 
de  bien  Juger  j  on  n  a  que  des  conhoissaii-^ 
ces  si  imparfaites  y  si  bornées.i.. 

R  G  s  À  L  I  D  £• 

Â  votre  âge  !...  Mais  vou$  ignorez  donc 
que  nous  sommes  de  même  âge»«.. 

CtARINDE. 

Non  y  fe  le  savois...» 

R  ô   s  À  L  I  D  1. 
Eh  bien...  vous  voyez  cependant  qu'on 
peftt  i  tfotre  %e  savoir  qùeîqi*  diose.;... 

C  L  A  à  k   N  D  É. 

Mais  oui,  c'est  ce  que  je  disoîà..». 

R    G   s    A    L    I    D   E. 

Mais  vous  n'admettez  pas  là  supériorit^.. 

C    L   A    K    I    N    D   I. 

Oh  non. ... 

R  G  s  A  L  i  D  E ,'  ^  pan. 

je  crois  en  effet  qu'elle  a  raison  pour  elle. 
(Haut.)  J^aiun  mal  de  têteinoui.  Avez- 
vous  de  l'humeur  quelquefois  ?....  ' 


C   L  A    R   I    N    D   £• 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  l'humeur  ?... 
du  chagrin ,  de  Tinquiétude  ?  .... 

R  O    s   A    1.   I  D  E. 

Oui,  du  chagrin  ,  sans  sujet... 

C  L   A  R   I  N   D    I^ 

Sans  sujet  !  ..••  je  ne  connois  pas  cela..* 

RosALips  ,  haussant  les  épaules  ^  à  part. 

Elle  ne  sait  rien.  Qu'elle  est  mal  élevée!.... 

(ffiiar.)  La  Fée  Bienfaisante  vous-a-telle  fait 

apprendre  quelques  langues  étrangères  ? ... 

'    C  L    A   R   I  N    D  E. 

Oui.  Oh ,  elle  à  donné  tous  les  soins 
imaginables  i  mon  éducation.... 
RosALiDE^  àpart. 

11  y  paroît.  {Haut.  )J'-en  sais  quatre ^ 
moi.  Et  vQus  ?.. 

C   L  A   R.  I.  N   D.  En 

A*  peu-près  de  même... 

R   o   ^  A    L  I  D  E* 

Et pacÉiitement  bien?  .#. 
Ç  I<  A  R  I  M  D  s. 

Oh^,  pov>ç  d«  CQttt  »  jeiifisaîs  rien  par-' 

faitemw.  V 
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R  O   5    A    L   I    O    E. 

(  Elle  la  considère,  ) 

Elle  est  modeste  du  tnoinii  ••  Comme 
die- a  lairdouxl  {Clarinde  sourit.)  Dt 
quoi  riez-vous  ,  Clarinde  ï  .►,, 
Clarinbe. 

Jenesais..,^ 
XosALiDB»  la  considéraHt  toufours. 

Elle  a  une  certaine  timidité  qui  a  beaa*- 
coup  degrace..^Clarinde,aurez-vousbiea 
peur  ce  soir  i  la  cérémonie  ?  •.., 

C   L  A   R   I  N   D    £• 

Bien  peur....  non.... 

ROSALIDE. 

Savez-vous  comment  cela  se  passera? 
Clarinde. 

Oui,  i-pcu  près.  On  nous  conduira  dans 
une  grande  salle ,  nous  ferons  ckacunè  un 
petit  discouts  ,  Se  ensuite  b  Conseil  des 
Sages  &  des  Vieillards  prononcera. 

R   O   s   A  1  I  ,B   E. 

:  C'est  cela,  à  Texceptioft  du  petitdiscours, 
car  le  mien  durera  trois  quarts-d'heure,..... 
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CXARXNDE* 
DOtl»  •  •  • 

R  o  S  A  L  r  D  E. 
Oui ,  pour  le  moins.  • .  • 

Clarinoe. 
Âh    j'en  suis  charmée.  « . 

ROSALIDE. 

Vous  êtes  fort  obligeante, . . . 

Clarinde. 
Cela  me  divertira  sûrement  beaucoup...  . 

Rosalide,   à  part. 
Quelle  est  simple  ! . . .  (  Haut.  )  Cela 
vous  divertira  donc  ? . . . .  Divertir  n'est 
pas  y  je  croîs  j  absolument  le  mot  qui 
convcnoit  à  la  chose.,.. 

C  t  A  R  I  H  D  E.. 

Pardonnez-moi ,  tout  autre  mot  ne  ren- 
droit  pas  mon  idée.  • . .  Je  trouve  daiasvos 
niatdères  »  dans  votre  air ,  &  dans  tout  ce 
que  vous  dites  ,  je  ne  sais  quoi  que  je  nç 
peux  exprimer,  que  je  n'ai  vu  qu'à  vous  , 
&  qui  m'amuse  singulièrement.... 

ROSALIDE. 

'En  vérité  »  voilà  un  éloge  tout  nouveaif 
fout  moi..| 
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Ç   L    A,  B,  I    K   D  E« 

Mais  est- ce  bien  un  éloge?  « . .  JlPn*aî 
pas  cru  vous  en  doiinet  un. 

ROSALIDE. 

Oui,  j'imagine  en  effet  que  souvent.vos 
discours  ne  se  rapportent  pas  exaâremeni 
à  vos  intentions  »  &  cela  sans  artifice-  & 
sans  fausseté  >  car  assurément  qïi  ne  vous 
en  soupçonnera  pas  ,  vous  avez  uuc  mise 
si  douce  &  si  naïve.... 

C   L   A   R.  I   N   D  g. 

Et  bien  mpi^par  exempje.,  je  ne  prco« 
dçai  pas. cela,  po.uriUa  éloge^jâi-je  tprç? 

R   O   s    A    L    I    D    E^ 

Oui,  car  je  pense  réellement  que  la 
candeur  Se  l'innocence  se  peignent  sur 
Ydtre  vi^ge. 

C   L   A   R  I    N   D   E. 

Mais  si  votre  intention  ne  se  rapftojtott 
pas  exaâement  à  vosdiscours..., 

R.,O.S,A,  L,  I.B;^E. 

Savez- vous  que.vousavez  bewû»?P 
d'esprit  naturel  ? 

ClARlNDC. 
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C    L    A    R    I    N    p    E. 

Qtt'est-  ce  que  c'est  que  celui  qui  ne 
.l'est  pas  ?....  Vous  pourriez  me  l'ap- 
prendre ,  je  crois.  • .  •  • 

ROSALIOE. 

Mais  réellement  on  diroic  qu'elle  y  en- 
tend finesse.  Revenons  à  votte  Discours  j 
est-il  bien  -éloquent  ? . . .  • 

C   L    A    R    I    K  D    B« 

Je  n'ai  point  fait  de  Discours  ,  moi.... 

RoSALIDf. 

Ah,  vous  parlerez  de  tète 

Clarinde. 
Précisément. 

ROSALIDE. 

Et  votre  Fée  vous  Ta  conseillé. . . 

Clarinde. 
Elle  m'en  adonné  Tordre  le  plus  positif. 

ROSALIDE. 

Cela  est  surprenant.  Dites-moi  un  peu, 
ma  chère  Clarinde,  quel  a  été  votre  genre 
de  vie  jusqu'ici  ? 

Cl  A  R  I  N  o  B.. 
Je  me  suis  toujours  trouvée  si  heu* 
Tome  IL  G 
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reuse,  que  je  it'envijfagc  qu*àvcc  crainte 
hs  cbattg^mens  qui  peuvent  acrîvér  dans 
ma  destinée^ . .  « 

R  o   s  A  L  I  »  E.    . 
Vous  nvrox  pas  dVmbition  ,  je  m'en 
étois  doutée  y  cepeadant  si  vous  êtes  dé- 
clarée Reine  ce  soir. ... 

Claiiin]>s, 

Je  ne  m'occuperai  plus  que  des  moyens 
de  justifier  le  choix  qu'on  aura  daigué  faire. 

ROSALIDE. 

Voilà  une  réponse  qui  me  plaît  :  je  suis 
Êchée,  Clarinde ,  de  ne  pouvoir  que  yotis 
amuser  5  car  vous  faites  sur  moi  une  im- 
pr^s^ion  beaucoup  plu»  solide  ,  &  vous 
m'intéressez  véritablement. 

C    t    A    R    I    K    D    B.  ' 

Je  ne  me  flatte  pas  qu'il  y  ait  ime  grande 
conformité  dans  nos  esprits  &  dans  nos 
caraébères^  mais  je  sens  que  nos  cœurs 
pourroient  se  convenir.  .*• 

R    O    s    A    I.    X    DE. 

Je  parie  que  la  Fée  Bienfaisante  vous 
au^a  prévenue  concf e  mqi. .  •  • 
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C    L    A    R    I    N    D    E. 

Vous  la  connoissez  mal ,  elle  en  est 
incapable. 

R    O  "s    A    L    I    D    E. 

Cependant  je  sais  qu'elle  désapprouve  â 
beaucoup  d'égards  réducacion  que  Lumi- 
neuse m'a  donnée. 

Clarinde. 

Cela  pourroit  être,  mais  elle  ne  m'ea 
a  jamais  parlé. ... 

R  o  s  a  L  I  9  E. 

Cela  pourroit  être.,..  &*si  cela  étoit , 
penseriez-vous  qu'elle  eût  raison  ?. . . . 

CtARINi>E. 

Bienfaisance  ne  peut  jamais  avoir  tort. 
Si  vous  saviez  comme  elle  est  juste  ,  pçr 
nétrante  ,  bonne  ! . . . 

R    O    s    A    L    I    D    E. 

Vous  Faimez  uniquement  ? . .  . . 

Clarinde. 
Non  ,  mais  je  l'aime  comme  je  le  dois, 
4e  prcfi^ence  à  tout. ... 

ROSALIDB. 

Et  qui  donc  aimez-vous  encore  ?  ' 

G  ij 
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C    L    A    R    I    N     1>    £. 

La  Compagne,  l'Amie  que  Bienfaisante 
m'a  donnée  »  Zémire  ,  qui  esc  pour  moi 
ce  que  vous  est  Zulmée^ 

Ro&ALiDE,  avec  embarras. 
Zulmce  n'esc  à  moi  que  depuis  deiu 
jours. 

Clarimde. 

Auriez-vous  perdu  votre  Amie?&n*ai- 
je  point  imprudemment  renouvelé  votre 
peine  ? . . . 

ROSALIDE. 

'    Non. . . .  Clarinde ,  changeons  d'en- 
tretien, 

C   L    A  .R    I   N    X>    B. 

Rosalide  ,  qu'avez-vous  ?  je  vous  ai 
^fâchée  sans  te  vouloir.  •  •  • 

Rosalide,  tristement. 
Vous  méritez  d'être  aimée  »  Clariode; 
je  né  suis  pas  surprise  que  depuis  votre 
enfance  vous  ayiez  une  Amie  j  mais  Jiioi 
je  n'en  ai  point. 

Clarinde. 
Je  serai  la  vôtre, ma  chère  Rosalide.... 
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RosALiDfi,  À  part. 
Qu  elle  esc  bonne  &  couchante  !  Et  je 
m0  moquois  d'elle  1 

C  L  A  B.  I  K  D  e; 
Banissez  donc  cette  tristesse  qui  m'af- 
flige:.... 

R   G   s   A  L   I   D  E» 

Chaque  mot  qu'elle  me  dit  m'attendrit, 
me  pénètre*  Clarinde ,  quel  que  soit  l'cvé- 
nement  qui  doit  fixer  notre  sort ,  promet- 
tons-nous de  ne  jamais  nous  séparer. 

C    L    A    R    I    N    D   £• 

Ah  ^  j'en  fais  le  serment  avec  transport. 


"^ 
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SCÈNE  I  X. 
ROSALlDE,CLARINPE,  ZULMÉE. 

Z  u  L  M  i  E  ,  à  Rosalidc. 
iVIadame  ,  la  Fée  vous  attend. 

R  O  s  A  L  I  D  E. 

Allons ,  U  faut  noiis  quitter  ,  ma  cKère 

C  L  A  n  I  N  D  E« 

Je  vous  suivrai  du  moins  jusqu'aux  por- 
tes es  la  galerie.  •  •'.  (  Eiles  Tortcne.  ) 

Fin  du  premier  Acie* 


W 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 
LUMINEUSE,  ROSALIDE. 

J  UGEZ  de   ma  surprise  à  la  ledure  de 
cette  lettre. 

R  o  s  A  L  I  D  £« 

Je  vous  avoue  que  je  la  partage ,  Se  que 
cette  grande  célébrité ileClarinde  m'éton- 
nc  infiniment;  je  rend*  avec  plaisir  justice 
àses  bonnes  qualités  i  elle  esc,  comme  vous 
le  disiez ,  douce  ,  aimable  ,  intéressante  ; 
mais  il  me  semble  qu'elle  est  dépourvue 
de  tout  ce  qui  peut  inspirer  Tadmiraiion 
&  l'enthousiasme.  *    * 

L'WMINETJSE.  / 

Elle  n'a  ni  talens  ,  ni  supériorité  dans 
aucun  genre.  Mais  aussi  je  suis  persuadée 
que  cette  prétendue  célébrité  n'existe  pasj 
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son  affabilité  aura  gagné  le  cœur  de  ces 
Ambassadeurs,  qui,  sans  douce,  en  ont  fait 
à  leur  Maître  le  portrait  le  plus  exagéré. 

ROSAIIBI. 

En  efFer,  je  me  rappelle  que  pendant 
leur  premier  voyage,  je  les  aï  très-peu  vu  ; 
ils  avoient.  des  manières  étrangères  Se 
gauches  qui  me  déplaisoient  ;  &  j'ai 
même  pris  la  liberté  de  m'en  moquer  a»- 
sez  ouvertement. 

Lumineuse. 

Ne  cherchons  pas  davantage  ^  voiU  le 
mot  de  rénigme ,  &  voilà  de  quoi  rabattre 
un  peu  de  la  vanité  de  ma  Sœur ,  qui  triom* 
phe  en  secret ,  malgré  toute  sa  modestie/ 

ROSALIDE. 

Elle  triomphe  ! .  • . .  Elle  a  donc  trouvé 
cette  lettre  toute  simple  ? 

Lumineuse, 

Elle  n'en  a  pas  éprouvé  le  moindre 
étonnement,  je  vous  assure« 

R  O^  A  L  I  P  E. 

Ah  ,  par  exemple.  •  •  • 
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Lumineuse. 

•  Enfin  le  dénouement  approche  ,  nous 
triompherons  à  notre  cour.  ••• 

R  o  s  A  L  I  D  E. 

*  Les  Ambassradeurs  du  Roi  Zolphîr  se- 
ront présent  i  la  cérémonie  de  Téleâion. 

Lumineuse. 
Âh ,  certainement  >  je  leur  ai  fait  dire 
de  sy  trouver. 

R  o  s  A  L  I  D  E. 

Je  vous  avouerai ,  Madame ,  que  je 
voudrois  pour  toute  chose  au  monde , 
que  leur  Maître  y  fut  lui-mcme. 
Lumineuse. 

Mais  rien  ne  m'est  plus  facile ,  Se  vous 
me  donnez-là  une  excellente  idée.  Par  le 
pouvoir  de  mon  art ,  il  m'est  aisé. ... 

RoSALIDE. 

Ah  ,  Madame  ,  que  vous  êtes  bonne  ?' 

Lumineuse. 

Non-seulement  Zolphir  y  sera  j  mais 

encore  tous  les  Rois  &  Princes  voisins  de 

.  cette  Isle  ;  je  veux  »  ma  chère  Rosalide  » 

que  l'assemblée  où  vous  allez  paroître  iç 
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réunir  tous  les  SiufFrages ,  soie  la  plus  au- 
guste &  la  plus  brillante  de  Tunivcts. 
Restez  ici ,  je  vais  dans  mon  cabinet  tra- 
vailler  au  charme  qui  doit  satisfaire  vos 
désirs  &  les  miens  ^  &  je  reviendrai  vous 
joindre,  (  Elit  fort.  ) 

RosALiDE,  fcide. 
Je  ne  sais  ce  que  j'ai  aujourd'hui,  j'é- 
prouve une  certaine  inquiétude  vague  que 
je  n'ai  jamais  ressentie. . . .  Depuis  que  j'ai 
vu  Clarinde  >  je  suis  en'core  plus  mécon- 
tente de  moi-même  :  je  me  crois  cepen- 
dant supi^rieure  à  elle  :  quand  mon  espcic 
nous  compare  l'une  à  l'autre,  je  le  pense 
en  efFet. . .  •  mais  quand  je  cesse  de  raison- 
ner ,  &  que  je  n'écoute  que  mon  cœur, 
tout  le  mérite  dont  je  m'éribrgucillis  semble 
s'évanouir ,  &  je  voudrois  ressembler  à 
Ckrindc.,.,  Elle  intéresse ,  elle  attire ,  elle 
attache ,  &  je  sens  que  déjà  je  l'aime  véri* 
tablemenc  > 


c  a  lit  $  û  ï  f.        tfs 

S  C  È  N  E    1 1. 

2ULMÉE,  ROSAJLIDE. 

Z  u  L  M  i  E ,   accoàrane. 

Ah  ,  Madame ,  je  yiens  de  voir  !e  spec- 
tacle le  plus  noble  &  le  plus  imposant  qui 
soit  peur  -  ccre  au  monde. 

R  o  s  A  L  i  i)  E, 

Quoi  donc  ? 

Z  U  L  M  i  I. 

C'est  la  salle  du  couironnetnenc.  Ima- 
ginez-vous des  Vieillards  ,  des  Princes  , 
des  Rois»  des  Sages  ,  tout  cela  en  foule  8c 
réunis.  •  •  •  cela  ne  se  voit  pas  communé- 
ment. . ,  •  aussi  réellement  je  suis  saisiç 
d'admiration  ! 

RosA«LiD£,  à  pan* 
"  Le  moment   approche  »  te  >  malgré 
moi  9  je  suis  troubléir.  »  •  « 

Z  V  L  M  É  I* 

C'est  un  bruit ,  un  vacarme  dans  les 
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jardins,  dans  les  galeries,  qui  s'accroît ^ 
chaque  instant  :  tenez  ,  entendez-vous  les 
cris  ? . .  •  Oh,  il  faut  qu'il  arrive  quelque 
événement  extraordinaire. 

'    R  G  s  A  L  I  D  B/ 

J'entends  ,  je  crois ,  répéter  le  nom  de 
Clarinde....  Voyez  ce  que  c'est,  Zulmée.ww. 
Z  u  L  M  É  E   va  voir  &  revient. 
C'est  la  Princesse  Clarinde  qui  traverse 
les  galeries  pour  se  rendre  ici. 
R  o  s  A  L  I  D  E. 
Eh  pourquoi  ces  cris  qui  redoublent? 

Z  u  L  M  i  E. 
Oh,  c'est  une  m  ulti  tude  de  pauvres  gens 
qui  l'attendoient  à  son  passage  y  elle  est , 
dit -on  ,fort  charitable..,,  {on  entend  crier 
distinSement  :)  Vive  la  Princesse  Clarinde^ 
vive  notre  généreuse  Bienfaitrice  I 

Quel  train,  juste  Ciel  !...•  il  faut  que 
tous  les  malheureux  secourus  par  Clarinde 
se  trouvent-là  rassemblés.  ••  • 

R  o  s  A  L  I  D  E.  j 

Ils  font  des  yœux  pour  elle ,  ils  ont        ' 
raison.  Ah,  de  tels  vœux  méritent  d'être 
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exauces, ...  {  On  crie  de  plus  près  &  plus 
fort  encore  :)  Flve  Clarindc.^  vive  notre 
chère  Bienfaitrice  ! .... 

Comment  a-t-elle  eu  le  bonheur  â'ctre 
utile  à  tant  de  gens  }  Moi ,  je  n'ai  jamais 
Vu  de  malheureux  dans  ce  Palais  ! 
Z  Û  L  M  é   I. 
Oh ,  l'on  dit  qu'elle  les  allait  cherchen 

ROSALIDE. 

Ah  ,  Lumineuse!...  vous  auriez  pa  me 
conduire  vers  eux  !...•  (  A  part.  )Jc  me  se«s 
accablée  ;  jamais  tant  d'amertume  ae  rem* 
plît  moii  ame  ! .  • . . 

Z  u  L  M  É  E. 

Voici  les  Fées  &  la  Princesse. 
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■  I  ■  il     I  II».       .,        .      ^  ...  ■       '     _-.       ,.  I      ■,    ■      1.    ■    ■   .  Il» 

SCÈNE    1  I L 

ROSALIDE,ZULMÉE,BIENFAlSANTE, 

LUMINEUSE,  CLARINDE, 

{Les  deux  Fées  percent  une  couronne  enrichie 

de  diamans.  ) 

;  B  lE  K  f  AI  s  ANTÏ. 

L'instant  décisif  est  enfin  arnvé,..Voici 
la  couronna  que  nous  iievons  poser  nous* 
mêmes  ,  avauc  une  heure ,  sur  le  front  de 
k  Reiaede  Y[sUlAe\àzt\3M.[ElUs  la  posent 
sur  une  table.  )  Rosalide ,  si  c*est  vous  que 
le  sort  appelle  au  Trône ,  je  jure  par  lami- 
tié  qui  m'unit  à  ma  Sœur  j  de  vous  chérir, 
de  vous  protéger  à  jamais  ,  &  de  n'em- 
ployer le  pouvoir  de  mon  art  que  pour 
votre  gloire  &  le  bonheur  de  vos  États. 

RosAi^iDE,^  part. 

Hélasjtout  ce  que  j'entends  ajujourd'hui 
he  doit  done  servir  qu'à  me  confondre !.t. 
Lumineuse. 
Clarinde,  je  m'engage  avec  joie ,  par  les 
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mê|n^s«ertTvens  ;  &  vous ,  mi  Sotiir,  qui 
oonnoissez  mon  aine,  vous  savet  si  Yf 
serai  fidcUe. 

Bl  E  N^  Â  î  s  AN  T  t. 

Ah  y  je  suis  sws  inquiétude.... Rosalide 
&  Ciarinde ,  on  vous  attend  »  alltz.... 
Clariiid£,ii  BitnfAifarut. 
Quoi  !  sans  vous  ?.... 

Bienfaisante^ 
Ouï  \  dans  la  crainte  de  g&ner  les  suf- 
frages ,  ma  Sœur  &  moi  nous  resterons 
ici  :  allez ,  mes  enfans» 

•    C  L  A  K  I  N  »  E« 

Venez,  ma  chère  Rosalide,  &  o  oublies 
pas  les  promesse  que  jVi  reçues  de  vous...» 
Rosalide  ,  en  lui  donnant  U  iras^ 

^  Ah  ,  sans  le  sort  ic  les  Fées  qui  me  for- 
cent à  vous  disputer  le  trône,  qu*il  me 
setoit  doux  de  le  céder  à  vos  vertus  ! .  •  •• 
C  L  A  m  N  D  E. 
Ah!  persomie  plus  que  Ciarinde  ne 
vous  en  juge  digne  ! . . . . 

BlElïPAISANTE. 

Allez  ,  mes  chers  «nfans  ,  montrer  i 
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l'assemblée  qui  vous  accend,  non  deusc 
rivales  »  mais  deux  amies  trop  nobles , 
trop  sensibles  »  pour  que  l'intérèc  ou  Tam-^ 
bicion  puisse  jamais  les  désunir. 

ROSALIDE. 

Donnez-moi  votre  bras,chère  Clariiide. 
(  J  part  y  en  s*  en  allant.  )  Je*tremble ,  & 
puis  à  peine  me  soutenir.  (  Elles  fanent  ^ 
Zulmée  les  fuit.  ) 

mÊÊÊÊÊmmmaÊÊÊÊmÊmmmmmÊmÊmÊmmmmmÊmÊmÊÊmmmmmamm 
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SCÈNE     I  V.    .    :  ^ 
BIENFAISANTE,    LUMINEUSE, 

Bienfaisante,  après  un  moment  de 
silence  ^  pendant  lequel  elle  a  considéré' 
sa  Sœur  qui  rêve  profondément. 

Eh  bien  ,  ma  Soeur?.*.., 

Lumineuse. 

Vous  lisez  dans  mon  ame^  je  n'essayerai 
point  de  vous  déguiser  l'agitation  que  j'é- 
prouve 5  Se  je  vous  dirai  avec  la  mcme  sin- 
cérité ,  que  je  commence  à  croire  qu*ea 
effet  vos  espérances  potu  Çlarindeaesent 
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pas  sans  fondement. .  • .  Elle  est  générale- 
ment aîttice  j  je  viens  d'en  voir  des  témoi- 
gnages certains. ..  •  Cet  amour  -universel 
peut-être- va  la  couronner.  Si  cela  est,  je 
conviendrai  que  vousaurez  choisi  le  moyen 
le  plus  sûr  pour  la  placer  sur  le  trône^mais 
aura-t'elle  les  qualités  l»rillantes,  qui  seules 
peuvent  rendre  un  xègne  mémorable  & 
glorieux?  .  ... 

BîBNFAI  $ANT£. 

Je  0  ai  désiré  pour  Clarinde  que  legenre 
de  réputation  que  j'ai  jugé  le  plus  solide, 
celui  de  la  bienfais^^nce  Ôc  delà  bonté. 
Lumineuse, 
C*en  est  assez  peut-être  pour  être  élue, 
mais  non  pour  régner  avec  éclat  Clarinde 
bonne ,  niais  simple ,  sans  expérience,  sans 
instruftion ,  sans  goût  pour  les  ztis^  saura- 
t  elle  discerner  le  mérite  ,  -encourager  les 
'         làlens,  connoîrre  enfin  les  hommes, ries 
juger  &  leis  conduire  avec  succès  ? 

I  BlBNFAISA>ÎTE. 

\  Mais,  ma  Sœur,  je  ne  vous  ai  jamais  dit 

queClarinde  fût  simple  ôc  sans  insçruftion. 


jéi     VISZE    HBUREUS  E, 

•    L  U  M  l.  N  I  U  s  £. 

■    Vioas  ayez,  cultive  ^Qnçsprir,  vo\i$  lui 
âveas.  datmé  Aes  tîihn%  ?^> .  • 

B  I  £  KY  AI.S  A.  M  T  Ç.    ^ 

Oui  9  nia  Sœur. 

LuMJNf|7«e4 

Clartnde  à  des  itâlens  ? 
Oui ,  ma  Sœur.  ... 

.     X  t7  M  I  N  JS  t?  $  f  • 

Maïs  c^est  une  plaisanterie  .  • ,  • . 

Bienfaisants. 

Non ,  je  vous  dis  lexade  vérité. 
Lumineuse. 

.    ISdats  )  que  sàit-etle  donc  ? 

Bienfaisante. 
Tout  ce  que  sait  Rosalide. 

Lumineuse. 
M«5 ,  tm.  Sœur ,  cotitimeiu  ^  peut-il 
que  jamais  OH  n'en  ait  parlé  ?«..^ 
Bienfaisante, 

Tài  vouKi  fd^ueik  eût  àe^  calenS,  «on 
pour  tes  archer ,  mais  poiAt  son  amose- 
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vKïaSc  cdui  4^^^  atnU;  eUe  n*en  tire 
a>ucuinc  vanité^  ^k  ne  cherdie  point 
dadi^iritieui^  »  &  ^h  n^  poimcl'envieiflx. 

LvMINiUSfi. 

Qt}oi<|ue  vou»  esj  (Usiez  ^  je  doute  de 
la  perfeâkon  d«  «es  t&leas  :  elle  a  si  peu 
d'esprit  ! . . . 

BxfiNFAISAMTC 

Ma  Sœur ,  vous  vous  trompez  encore» 
Clarindea  beaucoup  d'esprit. 

Ah  cela»  par  exemple*. •« 

B  I  £  N  F  A  I  s  A  N  T  C. 

Oui-,  ma  Sœur  j  elle  en  a  infijiîmetit; 
je  conviens  qu'elle  ne  sait  m  se  moquer  » 
ni  contrefaire ,  ni  dîsserter^elle  n  a  jamais 
tourné  en  ridicale  latonhommie  &  Tigno- 
rance  ;  eÙe  ne  trouve  pas  que  ce  soit  un 
crime  impardonnable  de  manquer  à  ce 
que  nous  appelons  usage  du  monde  j  elle 
sait  cependant  touces  ces  petites  conven- 
tions 8ç  tes  suie;  mais  en  même-temps 
elles  lui  semblent  si  frivoles ,  qu'il  lui  pa- 
roît  tout  simple  qu'on  puisse  très-commu- 
nément en  oublier  quelques-unes.  La  seule 


i<4  VISLE  HEUREUSE, 
chose  qui  la  frappe  en  ridicule ,  c*esc  le 
caprice  ,  elle  ne  le  conçoit  pas  ,  Se  s*en 
amuse  naïvement;  car  elle  a  toute  Tingé- 
nuitéde  son  âge  ;  elle  réfléchit  beaucoup  » 
elle  juge  sainement.  On  ne  dira  peut-être 
jamais  nnellc€$tpiquéinu;  mais  plus  on 
la  connoîtra  ,  &  plus  on  aura  de  plaisir  i 
Tentendce  &  d'empressement  à  la  con* 
sulter. 

LtîMtKEUSf. 

Vous  me  jetez ,  je  Tavoue  >  dans  un 
étonnement.  • .  • 

Bienfaisant  B. 

J'entends  du  bruit ...  ;  On  vient ,  nous 
allons  savoir  des  nouvelles.  •  •  • 

LUMINEUSI. 

Ah,, Ciel....  c'est  Zulmée  ;  la  joie 
brille  sur  son  visage ....  Et  bien ,  Zul- 
mée.  •  •  • 
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S  C  È  N  E     V. 

LUMINEUSE  ,    BIENFAISANTE , 
ZULMÉE. 

Lumineuse  ,  à  Zulmét.  ' 

La  Reine  est  -  elle  nomméç  ? 

Z  U  L   M  É  E. 

Non ,  Madame  y  mais  si  |  osois  prédire 
l'événement, ...  -  .'•  / 

Bienfaisante. 
Parlez  sans  contrainte. 

Z  u  L  M  É  E/ 

Vous  l'ordonnez ,  Madame  ? 

B  l  B  N  F  A  I  S'A  NT  E» 

Oui ,  parlez. ... 

Z  u  L  M  É  E  ,  à' Lumineuse* 

Ah,  Madame,  comment  vous  peindre 
les  succès  inouis  de  la  Princesse  Rosalide , 
l'effet  prodigieux  qu  a  produit  son  dis- 
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cours  ! .  ; .  avec  quelle  grâce ,  quelle  no- 
WesSGtette  fl  débiter  Par  son  éloqtTCticê 
6c  ses  charmes  elle  eutraî^e  cous  les  suf- 
frages; dix  fois  des  acclamations  redoublées 
loin  forcée  de s'imerrompte :  enfin  elle 
a  cessé  de  parler,  de  leâ  ;applaudissemens 
qui  font  retentir  la  salle ,  n'avoienc  pas 
encore  permis:  à  la  Pf iiKes^e  Cfarinde  de 
prendre  la  parole ,  lorsque  je  suis  sorâe 
pour  venir  yousf  annoncer  certe  heureuse 
nouvelle. 

:  . .  hVMlt^ÈtfSt. 

Je  suis  fort  sensible,  tftàchèréZulmce, 
à  cette  preuve  dé  ^ocrc  artachement.  Allei 
rejoindre  les  Princesses  y  f  espère  que  bien- 
tôt nous  allons  les  revoii.  {Zulmée  sort,  ) 

■    ■     '-i-^.. ■  -—      '"    L 

S  e  È  N  Ê  V  I. 

LUMINEUSE,  BIENFAISANTE. 

Bienfaisants^ 

.  N«  vou»  contriaîgiîoa  point ,  ma  Sonif , 
laissez  cciiatet  votre  joie. .  •  ,•     ' 


€  O  MÈ  P  I  B.  Î67 

L  Û  Jtf  1  N  £  U  S  à, 

-    Si  /epénsoîs  qu'elle  p4c  ècre  «flfefi^nce 
pt>UF  vous ,  je  cesseirois  i^  m  y  livcer» 

BlèNFAlSAUTl* 

Non,  ma  Somit,  Tititérèt  personnel  ne 
me  rendra  jamais  m;»^te, 

Eiî  effet,  ma  Sœut,  j'âime  Rosaîide 
comme  vous  aimez  Clatinde  5  ainsi  songeï 
que  je  ne  puis  éprouver  qu  avec  transport 
l'espérance  qui  m*est  rencîue. 

.. Bienfaisants. 
.  Ce  sentiment  est  natûrdy  d'ailleurs  Ro- 
saîide» à  beaucoup  d'égar<ls ,  mérite  votre 
tendresse  5  je  ne  blâme  en  elle  que  ses  ca- 
prices &  sa  vanité  ^  mais  elle  a  de  ('esprit  j 
ijç  sisqn  çpeur  est  bon  ^  elle  ppurra  fa- 
cilement se,  corriger  de  ses  défauts.  ,.■  ^ 

LUMJLNEUSE. 

Ah  !  son  cœur  est  eaccellent^  n'en  dou- 
tez pas. 

B  I  £  NF  A  I  s  A  N  T  E. 

*    •-.  '  '       '  V  «    ' 

JeIe]C^ois».&J'%î  vadellis^au^loucdt'hui 
plusieurs  traits  qui  p&  U.p€C&u|ùdeQt»    / 
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L  y  M I  N  £  y  s  E.' 
Vousm^charaiez...,  Ai^t  tna  Soeur^cetre 
inalcérable  bpncé,  cette  équité  parfaite  que 
vous  possédez  au  suprême  degré ,  artire  & 
subjugue  toute  niA  confiance  \  eh  bien-,  je 
crois  dans  cet  instant  que  c^est  Rosalide 
qui  rempor:tera  sui^Clari^de;  maisvoa^ 
iîi'avez  ouvert  les  yeux,,^  je  vois  que 
l'éducation  que  vous  avez  donnée  à  votre 
Élève ,  la  rend  enelTetplus  digne  du  trône. 
Trop  de  vanité  m'égara  :  j'ai  voulu  que 
Rosalide^  fât  admirée  ,  je  n'ai  tourné  son 
anaour -propre  qi»e  sur  dès  objets   fri- 
voles j  &  sany  doute  tous  ses  défauts  sont 
mon  ouvrage ,  je  le  sens^  je  Tiavoue  >  mais 
cependant  dans  ce  moment  même  où  je 
me  condamne,  elle  est  peut-èrtc*  cou- 
ronnée! Clarinde  est  adorée  par  sa  bien- 
faisance, elle  a  mille  vertus  >  mais  celles  de 
Rosalide,  quoique   moins  solides,  sont 
plus  brillantes  \  Se  les  Sages  même,  séduits 
Se  subjugués,  la  placent  sur  le  trône....  Ah, 
ma  Sœur ,  Je  né  puis  m'empêcher  de  croire 
que  ce  qui  éblouit  les  hommes  est  cou|ours 
ce  qui  U$  ehtçjiîne.  '.; . 

Bienfaisante. 
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Bienfaisante. 

Ils  n'écoutent  donc  jamais  leurs  cœurs..i. 
Mais  quel  bruit.  •  •  •  • 

L  u  M  I  N  s  u  s  I. 

s 

Ah,  la  Reine  est  nommée!.,..  J'entends 
la  voix  de  Rosalide  ! 

Bienfaisante.     . 
Prenons  cette  couronne ,  c'est  à  nous  â 
la  donner.  {Les portes  s'ouvrent ^  Clarinde 
à  Rosalide  paroissent  ;  Zulmée  les  suit*) 


Tome  IL  H 


^0      riSLi    HEUREUSE, 
SCÈNE   VII   ET    DERNIÈILE- 

LUMINEUSE,  ROSALIE.CLARINDE. 
BIENFAISANTE. 

{Les  Fées  s'avancent   pour  prendre  la 
couronne.  ) 

LUMIMBUSE. 
Ro  s  AI.  I»B. 

Aller ,  chère  Clarinde ,  recevoir  le  prk 
de  vos  vertus. 

Lu  Ml  N  E  U  s   E. 

^u'emens-je  !....  quoi!  Clarinde  ?..- 
R  o  s  A  L  I  n  B. 

Oui ,  Madame ,  elle  est  Reine  ,  &  p« 
le  vœu  unanime  de  la  Nation.  (  A  Bienfai- 
sante.) Ah  .Madame,  quen'avez-vouspa 
voit  avec  quels  transports  universels  elle  a 
été  proclamée.  Aussi-tôt  qu  elle  a  pris  '» 
parole ,  l'émotiori  &  l'attendrissementont 
passé  dans  tous  les  cœurs.  Ah,  tous  l» 
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traits  de  ce  discours  si  noble  &  si  tou- 
chant, seront  à  jamais  gravés  dans  mon 
souvenir  :  tous  les  yeux  fixés  sur  elle,  se 
remplissoiept  de  larmes  :  elle  a  fait  couler 
les  miennes  ;  j'ai  partage  Tenthoûsiasme 
qu*elkinspiroit,  &  fai  joint  avec  trans- 
port mon  suffrage  à  celui  de  toute  rassem- 
blée. 

C  L  A  RI  N  DE. 

O  ma  chère  Rosalide ,  amie  la  plus 
sensible^  la  plus  gâiéreuse  !  .  .  i  • 

Lumineuse.      ^ 

Vous  l'emportez^  ma  Sœur  /jouissez  de 
votre  triomphe  j  ne  craignez  point  de  m  af- 
fliger ;  f  admire  votre  ouvrage,  &  mon 
cœur  applaudit  sans  effort  au  juste  succès 
qui  le  récompense  :  venez  ,  aimable  & 
vertueuse  Clarinde  ^  venez  recevoir  la 
<:ourenae. 

Cx  A  R  I  N-DÎ. 

Ma  chère  Rosalide  • ...  je  ne  puis  l!ac- 
•cepter  qu!en  la  partageant  avec  vous. 

Lumineuse, 
OCielU..-. 
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Moi!, 


R  O  s  A  L  I  D  E.  ' 


C  L  A  R  I  N  D  E. 

Oui ,  telle  est  mon  irrévocable  rcso* 
lution. 

R  p  s  A  L  1  D  E. 

Non  j  non ,  vous  seule  en  êtes  digne, 
Clarinde, 

Je  vous  offre  ce  que  j'aurois  accepte  de 
vous:  si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous 
aime ,  Rosalide ,  vous  ne  balanctrez  plus* 
Bienfaisante, 

Régnez  l'une  &  l'autre  j  remplissez  tous 
les  vœux  des  peuples  ,  qui  n'ont  pu  pla- 
cer Clarinde  sur  le  trône  sans  regretter 
Rosalide  ! .  * . . 

,    Rosalide. 

Après  le  choix  qu'ils  ont  fait ,  que  pour- 
roient-ils  désirer  encore  ? ....  Ah!  ce  jour 
m'a  trop  appris  à  me  connoître  pour  que 
je  puisse  regretter  un  trône  auquel  je  rou- 
gis maintenant  d'avoir  osé  prétendre* 
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C  L  A  R  I  N  D  E. 

Vous  n'avez  à  rougir  que  d'outrager 
l'amitié  par  vos  cruels  refus. 

Bienfaisante. 
Rosalide ,  si  votre  ame  Qst  aussi  sensible 
qu'elle  est  noble  &  grande ,  pouvez- vous 
vous  opposer  au  bonheur  de  votre  amie!.,!* 
R  o  s  A  L  1  D  1. 
Âh»  Clarinde!  *•.« 

C  L  A  R  I  N  D  E. 

Le  Conseil  est  encore  assen^blé  pour  la 
cérémonie  du  couronnement  j  venez ,  ma 
chère  Rosalide ,  monter  avec  votre  amie 
sur  un  trône  que  vous  lui  rendrez  si  cher 
en  daignant  le  partager. 

Rosalide. 
Vous  l'ordonnez,  j*y  consens. . . . 

Clarinde. 
Ah,  vous  comblez  tous  mes  vœux. 

Rosalide. 
Mais  soyez  à  jamais  mon  guide  &  moa 
modèle^  enseignez-moi  vos  vertus,  rendez- 
moi  ,  s'il  se  peut ,  semblable  à  vous-même  » 
ou  vous  n'aurezjrien  fait  pour  moi. 

H  iij 
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L  U  M  I  H  E  t?  s  E.. 

Jouissez  à  jamaU ,  meschers  en£ins ,  du 
bonheur  donc  vous  êtes  si  dignes,  &  n'ou- 
bliez point  que  les  plus  grands  talens  &  les 
qualités  les  plus  brillantes ,  nesoncque 
des  dons  inutiles  ou  dangereux  »  sans  la 
s^odestiei^  la  bienfaisance  Se  la  bonté.   . 

F  I  N^ 


L'ENFANT   GÂTÉ, 

COMÉDIE 
EN    DEUX    ACTES, 


H  ir 


PERSONNAGES. 

MÉLANIDE,  Feuve. 

L  U  C  I  E  ,  Nièc€  de  Mélanidt. 

D  O  R 1  N  E  )  Mditresu  dé  Musique  & 

dt  Dusin  ii  Lum ,  6»  hg^mt  tAiç 

M^lcLnid^% 

TOI  NETTE,  Fïlh  d'um  Pemmf 
dt^Chamhre  ^  iUvù  ava  Ludt. 

La  Scène  est  àParh^  ehêx  Métmlà* 


L'ENFANT    GATE, 
COMÉDIE. 


ACTE    I. 


SCENE   PREMIERE. 

le  Théâtre  représente  un  Cabinet  i^ étude  ; 
on  y  volt  des  Livres  ^  des  Globes  j  des 
Sphèresy  &c. 

MÉLANIDE,  DORINE. 

MÉLANIDE. 

Il  y  a  long-temps,  ma  chère  Dorine  , 
que  j'ai  envie  d'avoir  une  conversation 
un  peu  détaillée  avec  vous  sur  ma  nièce  j 

H  V  . 


B78"  E  EN  F  AN  T  G  AT  É^ 
je  yeux  que  vous  me  parliez  franchement. 
Je  vous  ai  mise  auprès  d'elle  ,  non- seule- 
ment pour  cultiver  son  cœur  &  son  esprit^ 
&  lui  donner  des-  talent  agréables  ,  maïs 
sur  tout  pour  me  dire  la  vérité ,  &  m'aidet 
à  la  connoître. 

D  O  R  I  N  E. . 

'  J*ai  le  défaut  de  ne  pouvoir  cacher  ce 
que  je  pense,  &  ,  d'ailleurs,  Madame  est 
si  pénétrante  .  •.  ^  • 

M  É  ,L  A  N   I"  D  E.« 

Moi  !  point  du  tout.  Voilà  précisément 
cequejene  siiis  pas,  &  puis  fa  dissipa- 
tion dans  laquelle  je  vis ,  me  laisse-r-elle 
le  temps  de  réfléchir?,...  J'aime  le  monde ,. 
mats  f  aime  encore  mieuK  mia  nièce;  &  si 
f  avois  moi-même  pius  d'instrudion ,  f  au- 
foîs  tout  quitté  avec  joie  pour  me  conszr 
crer  entièrement  à  l'éducation  de  Lucie.. 
D  o  R  1  N  E. 

Personne  n'est  plus  en  état  que  Ma* 
dame«.». 

MétANrDE. 

Non  ,  fe  me  rends  justice  ;  je  n^ai  nuF 
talent,  Je  ne  sais  rien ,  fai  eu  des  maîtres 
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^ansma  jeunesse,  mais  je  fus  élevée  dans 
nn  couvent ,  voilà  la  meilleure  excuse  <]ue 
je  puisse  donner  de  mon  ignorance.  Enfin 
Lucie  m*est  chère  au-delà  de  l'expression  ; 
je  suis-  veuve ,  je  n  ai  point  d'enfans,  elle 
est  ma  seule  héritière;  je  ne  veux  pas  qu'elle 
puisse  me  reprocher  un  jour  la  négligence 
dont  mille  fois  au  fond  du  cœur  je  n  ai  pu 
m'empecher  d'accuser  mes  parens  à  mon 
égard.\ 

D  O  R  I    N   fc..        X 

Mademoiselle  Lucie  est  bien  digne  de 
votre  tendresse  5  elle  est  charmante^ 

M  É  I-  A  N  I  n  E, 

Voilà  ce  que  vous  lui  répétez  sans  cesse  ^ 
fie  ce  que  je  lui  dis  souvent  moi  même  \, 
&  nous  avons  tort ,  nous  la  gâtons. 

D  o  &  I  M  E. 

Ah  r  Madame,  ce  n'est  pas  un  caradore 
comme  le  sien  qu'on  peut  gâter. 

M  É  L  A  N  I  D  E- 

ir  est  vrai  qu'elle  est  plus  formée  qu  ow 
ne  l'est  ordinairement:  à  son  âge .  • . .  Par 
exemple ,  sa  facilité  à  contrefaire  tout  le 
monde ,  est  une  chose  que  je  n'ai  vue  qu'à 
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D  O  R  I  N  K. 

Et  elle  n'a  pas  quatorze  ans. 

M  É  L  A  N  I  D  I. 

II  est  certain  qu'elle  promet  beaucoup; 
mais  je  voudrois  qu  elle  joignît  à  tmis  ses 
agrémens  naturels  de  grands  talens  &  uu 
bon  cœur.  Sans  talens  on  s'ennuie  j  moi ,  je 
l'éprouve.  Recevoir  &  faire  des  visites  , 
est  un  plaisir  dont  on  se  lasse  si  prompte- 
meni:!...  Et  voilà  cependant  la  plus  grande 
ressource  des  perfonnes  désoeuvrées.  Enfin 
je  lui  désire  une  ame  sensible  ,  pacce  que 
sans  elle  on  ne  jouit  de  rien  ,  &  que  c'est 
toujours  une  excellente  chofe  à  retrouver 
quand  on  n'est  plus  jolie.  On  pense  alors 
avec  tant  de  plaisir  que  des  amis  valent 
mieux  que  des  admirateurs  !    ^^ 

D  G  R  I   N  !• 

Madame  a  up  fond  de  morale  qui  me 
charme  toujours. 

Melanide. 

J'espère  que  Lucie ,  instruite  ji  élevée 
par  vous,  en  aura  davantage  encore.  L'étude 
ic  la  ledbiire  donneront  à  son  esprit  ce  qui 
manque  au  mien. 
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D  O  R  I  N  £• 

D'autant  mieux  qu  elle  a  une  applica- 
tion j  une  mémoire  .  •  .  .  &  un  goût  na- 
turel .... 

M  i  L  A  N  I  D  E. 

\  Oui ,  elle  a  beaucoup  de  goût  j  cela 
se  voit  dans  les  plus  petites  choses . .  i .  Je 
crois  qu'elle  se  mettra  fort  bien. .. .  Elle 
se  cocfFe  déjà  avec  grâce .  • . .  mais  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  fût  très- appliquée. 

D  O  R  I  N   E. 

Ah  !  trop  peut-être  pour  sa  santé ,  car 
elle  a  des  nerfs  d'une  délicatesse*... 

Melanide. 
Elle  tient  cela  de  moi.;.,  mais  vous 
m'assurez  toujours  que  vous  êtes  enchan- 
tée d'elle  ,  qu'elle  apprend  à  merveille  j 
&  cependant,  que  sait- elle  ? 

D  o  R   I  N   E. 

Elle  est  si  jeune ....  ^ 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Quand  j'assiste  à  vos  leçons ,  je  vous 
avoue  que  sa  distradion  &  votre  indul- 
gence m'impatientent  toujours. 
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D  O  R_I  N  E. 

Mais,  Madame,  je  vous  en  ai  déjà  ex- 
pliqué les  raisons  :  votre  présence  Tinti* 
mide  ou  l'occupe  j  elle  vous  regarde  > 
pense  à  voas  ,&..►• 

M  é  L  A  N  I  D  E.. 

Ma  chère  Dorine  ^  vous  me  flattez» 
D  a  R  r  N  E. 

Mon  Dieu  ,  Madame  ,  tener,  encore 
hier  j*ai  grondé  Mademoiselle  sur  ce 
qu'elle  avoit  mal  joué  duckvessîn  devant 
vous  ;  elle  m'a  répondu  :  c'est  qu6  ma 
tante  étoit  vis-à-vis  de  moi  ^  &  je  pensois 
qu  il  n'y  a  pas  dans  le  monde  de  plus 
beaux  yeux  que  les  siens ,  de  plus  expres- 
sifs ,  de  plus  brillans  . .  * . 

Melanide,  i*un  tonsévèr^*.       > 

Lucie  vous  a.  dit  cela  ? 

D  O  R  I  N   £• 

'    Mot-à-mot ,  &  avec  cette  naïveté,  cette* 
grâce  qui  lui  sont  si  naturelles  .  •  .^ 

MÉLANiDi,  du  même  ton^    * 
De  bonne-foi ,  Mademoiselle  >  pensei^ 
vous  me  sécUûre  patceueEauerieridicaIe.î' 
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D   O  R  I  N   E. 

Quoi  y  Madame  ,  me  croiriez  -  voa& 
capable  ? . . .  > 

M  EL  A  N  IDE. 

Écoutez  -  moi.  Je  vous  trouve  mille: 

bonnes  qualités  'y  vous  avez  de  rêspriç  ,, 

des  talens,  de  Tinstrudion;  mais  de  grâce». 

si  vous  voulez  que  nous  vivions  ensemble  » 

ae  me  louez,  pas.j  je  hais  les  éloges  &  je 

m*en  défie. 

D  a  R  I  N  E. 

La  modestie  accompagne  toujours  la^ 

aupécioritéi 

M  É  L  A  N  I  D  E. 

Encore!.... 

D  o  R  I  N  E»^ 

N'en  parlons  plus.  Croyez,  Madame  i-. 
que  mon  attachement  pour  vous  &  pour 
Mademoiselle  votre  nièce  ,  est  sans  bor- 
nes ^&  que. . .. 

MÉLANIDE. 

Prouvez-le-moi  donc  en  me  secondante 
J'exige  encore  une  chose  de  vous,c'est  que 
vous  donniez  quelqtres  soins  à  l'éducatiotr 
de  cette  petite  fille  qui  est  élevée  auprès  dt- 
Lucie  •  ► .  ^  .       • 
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D  O  R  I   N   E, 

Toinette  ? . . . .  ' 

MÉLANIDE. 

Oui.  Elle  est  orpheline,  &  fille  d'une 
femme  quifut  quinze  ans  à  mon  service , 
&  qui  me  la  recommanda  en  mourant  ; 
d*ailleurs,  cette  jeu,ne  personne  annonce 
le  meilleur  naturel  \  elle  est  remplie  d'heu» 
reuses  dispositions  5  vous  voyez  comme 
elle  profite  des  leçons  que  vous  donnez  à 
Lucie  \  elle  dessine;  elle  joue  duclavessin 
toute  la  journée  \  je  ne  suis  pas  en  état  de 
juger  si  c'est  avec  succès  ,  mais  ce  désir 
d'apprendre  a  son  âge,  la  rend  réellement 
intéressante. 

D  o  R  I  N  £• 

Je  vous  obéirai ,  Madame;  mais  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  pas  une  grande  idée  de 
son  esprit. 

MÉLANIDE. 

Elle  est  douce  ,  ingénue ,  sensible  & 
vraie;  avec  les  personnes  à  qui  elle  doit  du 
respeft ,  elle  ne  parle  guères  qu'on  ne  l'in- 
terroge, mais  SQS  réponses  sont  justes;  elle 
ne  faitrien.quede  bien  5  elle  est  réservée. 
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discrette ,  appliquée ,  reconnoissanre;  elle 
sait  se  faire  aimer.  S'il  est  vrai  qu'on  puisse 
être  tout  cela  sans  esprit ,  vous  convien- 
drez que  l'esprit  est  un  avantage  dont  on 
peut  très  facilement  sepasser.  [Elleregardc 
à  sa  montre.)  Mais  je'm'oublictout  en  cau- 
sant ;  il  est  midi  ;  j'ai  vingt  personnes  à  dé- 
fefmer  qui  doivent  être  aitivces  i  présent. 

D  o  R  l  N   !• 

Ne  hk-on  pas  une  leâure  aujourd'hui 
chez  Madame? 

M  il  L  A  M  I  D  8. 

Et  vraiment  oui ,  Se  qui  nous  tiendra 
Jasqu'À  quatre  heures  j  &  je  veux  aller  à 
rOpéra  nouveau  j  car  j'ai  ma  loge«  Lucie 
va  venir  prend reses  leçons;  vous  lui  direz 
que  si  vous  êtes  contente  d'elle,  je  la  mè- 
nerai à  l'Opéra,  Adieu ,  ma  chère  Donne , 
n'oubliez  pas  cetentrctien  ,  &  justifie» 
par  votre  conduire  toute  la  confiance  que 
j'ai  en  vous.  (  E^^^  sort.  ) 
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s   CÈNE      I  L 

DO  RI  NE,  stult. 

Q  UEIXE  FOLLE  !  ••  • .  parfiler  »  aller  aux 
speâacks,  recevoir  des  visites,  voilà  toutes 
ses  occupations.  Elle  vante  sans  cesse  à  sa 
nièce ,  les  charmes  de  i'étude  &  Tutilicé  de 
Tapplication  \  &  Texemple  qu  elle  lui  don- 
ne esc  éternellemenr  en  contradidtionavec 
ses  discours.£t  puis  dans  d'autres  momens^ 
n  écoutant  qu'une  aveugle  tendresse,  elle 
croit  sa  nièce  un  petit  prodige  de  perfec- 
tion ^  &  la  loue  avec  excès  \  6c  tout  l^ 
monde ,  pour  lui  plaire ,  en  die  autant  y 
mais  quand  Mélanide  a  le  dos^  tourné  ,. 
quelles  moqueries  ne  fait- on  pas  de  cette 
petite  fille ,  qui  en  effet,  vaine  ,  indocile; 
étourdie  ,  n  apprendra  jamais  rien.  Au 
reste ,  que  m'importe  ?  j:e  la  flatte  »  je  lui 
passe  ses  caprices  ,  je  m'en  fais  aimer  \ 
elle  se  mariera ,  sera  riche ,  fera  ma  for- 
tune ,  voilà  l'essentiel.  Mais  paix,  j'en- 
tends quelqu'un  j  àh ,  c'est  Lucij?^ 


C  O  Mt  DIE..  i«7 

SCÈNE    I  î  L 
DORINE,    LUCIE.. 

Lucie» 
J  B  croy ois  ma  tante  ici  ? 

D  o  R  I  N  B» 

Elle  en  sort  dans  l'inftant.  Se  m'achar^ 
gée  de  vous  dire  que  si  vous  preniez  bien 
toutes  vos  leçons,  elle  vous  meneroit  â 
rOpéra. 

Lucie. 

Aujourd'hui  ? 

D  o  R  1  N  E^ 

Oui. 

L  u  c  I  K« 

Et  c*^est  POpcra  nouveau  ? ....  Ah  !  fc 
suis  charmée..  Mon  Dieu  ^  c[ue  n  ai  je  su 
cela  plus  tôt. 

D  o  R  I  N  £•. 

Pourquoi  î 

Lucie.. 
Oh ,.  c'est  qiie  je  suis  cocffée  i  faire  hoc- 
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reur ....  Ec  ma  robe  neuve ....  Je  ne  l'au- 
rai que  demain  !  cela  esc  piquant ,  vous 
en  conviendrez. 

D  O  R  I  N  E. 

De  relie  manière  que  vous  soyez,  n*ê- 
les-vôus  pas  toujours  sûre  de  plaire  ? 

Lucie. 
Ec  d'ailleurs  >  c'est  une  plaisanterie ...  : 
J*attache  si  peu  de  prix  à  coûtes  ces  choses* 
là.  Trouvez-vous  cet  habic  bien  garni? 

D  G  K  I  N  B. 

Il  esc  chartnanc. 

L  V  G  X  c. 
Oui,  mais  il  a  un  peu  perdu  de  sa  frai^ 
cheur , ,  • ,  J'-aime  mieux  le  couleur  de  rose 
que  j'avois  hiçr.  Qu'en  pensez -vous  ? 
D  o  R  I  N  E.     - 
Moi ,  celui  que  vous  porcez  me  paroît 
toujours  le  plus  joli. 

L  V  c  I  E, 
J*aurois  le  temps  de  me  r'habiller  avant  ' 
le  dîner. 

D  o  R  I  N  £• 

Et  nos  leçons  ? 


COMÉDIE.  \%^ 

Lucie, 
Gela  est  vrai ....  Alloh«  ,  allons  ;  je 
resterai  comme  cela  ,  aussi-bien  c'est  au- 
tant de  peine  épargnée  j  &  je  hais  la  toi- 
lette à  la  mort • .  ••  £h  bien ^  qUe  ferons* 

nous? 

*  D  o  R  I  N  E. 

Mais  votre  Maître  de  danse  va  venir, 
&  quand  vous  aurez  <lansé ,  nous  dessine-  ~ 
ions,  &  nous  jouerons  du  clavessin. 

Lu    C  I  E. 

Oh ,  pour  danser  au  jourd!huî ,  cela  m'est 
impossible  >  j'ai  mai  dormi ,  je  suis  d'une , 
lassitude  à  ne  pouvoir  me  soutenir  sur  mes 
jambes .... 

I  D  o  R  I   N   E. 

Mais  asseyez-vous.  (  Elle  lui  approche 
un  fauteuil ,  Lucie  s*<LSsiei&  s*itend  norim 
çhalamment.  ) 

L.u  c  I  E. 

J'ai  réellement  une  courbature  affrçuse* 

•  D  o  R    I   N  E. 

En  effet ,  vous  avez  lair  abattu. 

LUCIE." 

Tout  de  bon ,  vous  me  trouvez  changée  ? 
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D  O  R  I  N  JS. 

.Extrcmemeiir. 

L  y  c  1  !• 

Cela  tient  peut-être  aussi  à  la  manière 

dont  je  suis  fagotée. . . .  Oh  !  voilà  qui 

^est  décidé,  je  me  ferai  sûiement  recocfFer 

pour  l'Opéra....  Ma  tante  ne  donne-x-clle 

pas  à  déjeuner  ce  matin? 

D  G  R  I   NI. 

Oui.  Il  y  a  une  leûure* 

Lucie.         , 

Oh  !  quand  je  serai  mariée,  [aurai  des 
1eâ:ures  aussi ,  &  des  déjeuners  •  •  •  •  Cén, 
esc  charmant ,  un  déjeûner  !  • . .. 

D  O  R   I    N  E. 

Oui ,  cela  occupe  depuis  midi  jusqu^i 
quatre  heures. 

Lucie. 

Et  puis  le  speftacle  j  &  puis  le  souper, 
&  puis  le  bal  j  voilà  ce  qui  s'appelle  jouir 
de  la  vie.  Que  ma  tante  est  heureuse  !  enfin  , 
j^aurai  nion  tour. 

O  o  R  I   Vh  E. 

£n  attéhdaat»  il  faudroit  acquérir  des 
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•calefis  'y  si  Tan  se  lasse  àts  spedacles ,  si  le 
knl  farigtie  ^  si  l'on  se  dégoûte  du  grand 
-monde  ,  il  tst  doux  alors  de  pouvoir  sie 
suffire  à  soi-même. 

Lucie. 
Mais  voyez  ma  tanre  ,  elle  a  conservé 
TOUS  les  goucs  de  la  première  jeunesse  s. 
pourquoi  n*aurois-je  pas  la  même  cons- 
tance ?  Se  pourquoi ,  par  une  étude  péni- 
ble ,  me  livrer  à  un  ennui  certain  pour 
me  procurer  des  ressources  éloignées  donc 
je  n'aurai  peut-être  jamais  besoin? 

D  o  R  I  N  E. 

^ais  Madame  votre  tante  elle-même 

rne  se  plaint-elle  pas  tous  les  jours  de  l*é- 

ducation  négligée  qu'elle  a  reçue  ?  Elle  se 

livre  i  la  dissipation  ,  plus  par  habitude 

:que  par  goût.. «• 

Lucie. 

II  est  vrai  qu'elle  baille  à  la  Comédie^ 
<]u  après  tous  ses  déjeuners  elle  a  des  vo- 
yeurs »  &  toujours  sa  migraine  quand  elle 
a  été  au  bal  de  l'Opéra.  Oui,  cclaest  vrai,.- 
;je  sens  bien  que  les  taleas  &  rinstruéèioa 
peuvent  être  de  quelque  4uilité«.^  &  jpuis 
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passer  pour  ignorante ,  cela  est  humiliant, 
cela  me  répugne,  je  l'avoue.  [EtU  tombe 
dans  la  rêveru.) 

Domine. 

Vous  rcvez  ? 

Lucie. 

Oui,  je  me  s^ns  des  mouvemens  de 
raison  qui  m  attristent  ;  vous  venez  de  me 
dire  des  choses  qui  m  ont  frappée.... Pour- 
quoi ,  ma  chère  amie  ,  ne  m'avez-vouspas 
toujours  parlé  de  cette  manière? 

D  o  R  I  N  E. 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  attrister, ni 
vous  contrarier. 

Lucie. 

Croyez-vous  qu'en  fie  me  donnant  pas 
plus  de  peine  que  je  ntn  prends,  je  pour- 
rai un  jour  avoir  du  moins  l'apparence  de 
quelques  talens. . .  •  1  ccorce?  c'est  tout  ce 
que  je  voudrois. 

D  o  R  I  N  E. 

Et  déjà  ne  passez-  vous  pas  pour  en  avoir  ? 
Lucie, 
^    Qui  j  mais  entre  nous ,  je  ne  sais  rien. 

DORINS. 
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D  O  R    t  N    E. 

Oh!  vous  êtes  auffi  trop  îïiodeste  j  ^ou» 
jouez  tL'ès-joUmenc  du  clavecin. 
L  V  c  1  2. 

Hélas  !  cela  se  borne  a  crois  ou  quatre 
pièces  que  je  sais  de  routine. 

D   G   R    I    N    E. 

Le  dessin  va  très-bien  j  votcè  dernière 
tère  est  charmante. 

Lucie. 
Grâces  à  vouis. 

D  O    R   I   N    E. 

Non,  réellement,  je  n'y  ai  presque  pat 
retouché. 

Lucie. 

Mais  THistoire  &  la  Géographie,  par 
exemple ,  je  n'en  sais  pas  un  mot. 

D  O    R  I    N    £. 

Vous  savez  lei  titres  de  beaucoup  de 
livres  ,  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  Id 
monde  ;  dites  hardiment  que  vous  lesaveifc 
tous  lus.  Avec  cela,  ayez  toujours  un  livre 
dans  votre  sac  &  sur  votre  toilette ,  sou- 
tenez que  vous  aimez  la  leâure  avec 
Tome  IL  1    , 
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passion,  &  vous  passerez  bientôt  pour  la 
personne  la  plus  instruite, 
L  u  c  I  I. 
Voilà  une  drôle  de  manière  d'ctre  sa- 
tante  ,ellenie  convient  beaucoup.  Allons, 
jeradopterai;&  ptiis,  ma  chère  amie, 
vous  resterez  toujours  avec  moi  j  vous 
corrigerez  mes  dessins,  &    même  mes 
tableaux  ,  quand  je  peindrai  j  ainsi  voiU 
encore  un  talenr  de  sûr. 

D   O  R   I  N   E. 

AUeZj  Mademoiselle ,  je  vous  promets 
que  vous  aurez  tous  ceux  qu'on  a  com- 
munément dans  la  société.  Les  vrais,  les 
grands  calens ,  sont  si  rares  dans  }es  per- 
sonnes de  votre  état  ! 

Lucie, 

Eh!  voilà  précisément  ce;  qui  fait  qu'il 
est  siflatteurd'enavoir... Tenez,  Toinette 
en  aura  tout  de  bonj  eh  bien,  je  voUdrois 
lui  ressembler. 

D  o  R  I  N   E. 

Ah!  par  exemple,  voilà  un  souhait 
biî&arre. 
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Lucie. 
J*aiTiie  Toinette^jene  suis  point  jalouse 
des  avantages  qu'elle  a  sur  moi ,  mais  }Qhs 
vois, Se  il  y  41  des  instausoùcela  m'afflige. 

D  G  R  I  K  £. 

-  En  vérité ,  c'est  être  également  aveugle 

sur  son  compte  &  sur  le  votre.  Vous  êtes 

remplie  d*esprtt,  vous  avez  les  plus  heu- 

.  reuses  dispositions  pour  apprendre  j    & 

Teineete  est  une  petite  fille  capable  d'assez 

d'application,  mais  au  fond  c/ès-bornée, 

malgré  son  petit  aîr  sournois  Se  son  ton 

caustique  Se  moqiieut. 

Lucie. 

Non ,  ne  vous  y  trompez  pas,  Toinerte 

a  de  l'esprit,  avec  sa  mine  douce  &  naïve. 

D  O  R  I  N  1. 

Vous  êtes  bien  en  état  d'en  juger  ;  maïs 

vous  êtes  si  indulgente Enfin  cela 

tient  peut-être  à  la  comparaison  que  je 
fais  sans  cesse  d'elle  à  vous ,  mais  elle  me 
déplaît  extrêmement, 

Lucie. 

J'en  suis  fâchée^  car  j'aime  1  oîaette* 
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D  O  R  I  N  E. 

Elle  a  cependant  une  certaine  grossicretc,' 
une  rudesse  dans  le  caraâère  ,  qui  ne  der 
vroient  guères  sympathiser  avec  vous.  . 

L  W  G  I  B. 

Il  esc  vrai  qu'elle  dit  les  chose]s  un  peu 
crûment  j  cela  me  fâche  quelquefois ,  & 
puis  je  lui  pardonne  :ç^la  est  singulier ,  sa 
sincérité  me  choque  j  Toinette  moins  fran- 
che ,  me  seroit  sûrement  plus  agréable  ; 
cuis  peut-être  aurois^jc  moins  de  con- 
fiance en,  elle.  Je  ne  puisi  définir  cela  y  il 
semble  que  plus  elle  ine  contrarie,  &  plus 
çlle  m'attachç, 

D^  R  I  N  E, 

Dans  ce  cas ,  Mademoiselle^  je  suis  forç 
malheureuse ,  moi ,  qui  vous  aime  avec  un 
excès  qui  ne  me  permet  pas  de  vous  fairç 
éprouver  la  moindre  contrariété. 
Lucie. 

Aussi,  ma  chère  amie,  je  vous  aime  en- 
core plus  que  Toinette  j  vous  me  paroisscz 
mille  fois  plus  aimable  qu'elle.  Je  voudrois 
la  consumer  quelquefois  ;  mais  c*est  avec 
vous  que /e  voudrois  passer  ma  vie. 


€  o  M  à  D  I Ê.  îpr 

D  O  R  I  N  £• 

Allons  9  jt  suis  contente  de  mon  par- 
tage ;  mais  je  crains  cependant  qu  il  nf 
soie  pas  h  plus  solide..  •% 
L  v  c  t  j» 

Ak  \  croyez  quê  mes  sentlmens  pour 
voas  ^ront  âussi  durables  qu'ils  sont  t^n* 
dres.«».  Mais  qoi  vi^nt  noas  intertompte  } 
Ah>c*estToîuette% 


SCÈNE    IV. 
TOINETTE,  LUCIE,  DORINÉ. 

L  u  c  1 1. 
Que  voulez- vous,  Toinette? 

ToiNETTE. 

Mademoiselle  jyc'est  votre  Maître  à 
danser. .  •  « 

Lucie. 
Oh  !  Je  ne  danserai  point  j  vous  n'avea 
qu'à  lui  donner  un  cachet,.  &  le  ren- 
voyer. 

liij 


1^8    LE  N  F  AU  T    GATE, 

TO  INETTE. 

Mais,  Mademoiselle 3  vous  avez  déji 
manqué  votre  dernière  leçon.... 

D  CRIN  E. 

Eh  bien  !  après...  voulez-vous  que  Ma- 
demoiselle danse  dans  Pécac  oùelle  esc? 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Qu'est-ce  qa  elle  a  donc  ? 
D  o  R  r  N  E. 

Elle  a ,  elle  a  une  courbature  effroyable^ 

TOINETT  E. 

Ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'elle  se  portoit 
à  tt>erveille  il  y  a  une  demie-heure  ,  & 
qu  elle  sautoir  dans  le  jardin..,. 

L  u  c  I  F. 
C'est  que  naturellement  je  ne  m'écoute 
pas  ;  je  ne  suis  pas  douillette...  mais  le  fait 
est  que  je  suis  malade,  &  que  je  ne  pren- 
drai pas  de  leçon  de  danse. 

T  o  1  N  E  T  T  E. 

Oh  !  ce  dernier  fût-là  me  pafoît  cer- 
tain ,^  aussi  j'y  crois  sans  peine.  Allons ,  je 
vais  donner  le  cacher....  VoiU  de  largent 
bien  employé  1  (  Elle  sort.  ) 
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Lucie,  après  un  moment  de  silence. 
Toute  réflexion  faite  ,   j'ai  envie  de 
prendre  ma  leçon  de  danse. .  • . 

DORINE.  ' 

Voulez-vous  que  je  rappelle  Toinette  ? 

L  u  c  I  !• 
Que  me  conseillez-vous? 

D  o  R  I  N  B. 

Mais....  de  ne  vous  point  fatiguer...; 

Lucie. 
D'ailleurs  je  danserai  plus  long-temps 
demain. 

D  o  R  I  N  E. 

Sans  doute ,  cela  reviendra  au  même  ; . 
&  puis  une  leçon  de  plus  ou  de  moins*, 
qu'est-ce  que  cela  fait  ? 
Lucie. 
Ma  chère  amie ,  que  vous  êtes  indul- 
gente &  douce!  ....  Mais  que  nous  veut 
encore  Toinette  ? 

T  o  :  N  E  T  T  E ,  revenant. 
Madame  vous  demande,  Mademoiselle. 

liv 
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L  V  €  I  £. 

La  ledturô  n^est  donc  pas  encore  com- 
mencée ? 

T  o  I  K  H  T  T  B. 

Non ,  Mademoiselle ,  &  il  y  a  plusieurs 
Dames  qui  désirent  vous  voir  un  moment; 
Madame  vous  prie  de  porter  votre  carcon 
de  dessins. 

D  G  m  H  t. 

Le  voilà.  (  Lucie  U  prend.  ) 

L  u  G  X  B,  d  Dorine. 

Ma  chère  amiç  »  vom  allez  m'atten Jre 
ici.  %•*  Adieu;  je  suis  charmée  d'aller  f^ire 
«n  tour  là-dedans.  {EÎie  son  en  couranl 
&  en  sautant.  ) 


'^^ 
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\.    ■  .,  ■  I,  ■  •  .  ,    '         .'.    ■  j.  '    '^ 

SCÈNE    V. 
DORINE,  TOÏNETTE. 

ToiNETTB,  ngurdant  sortir  Lucie. 

luK  courbature  va  mieux: ,  à  ce  qu'il  me 
paroît.  X 

D  a  R  t  N  B  ,  souriant. 
Vous  croyez  donc  qu'elle  a  un  peu 
exagéré  ?. .,. 

ÏOINETTE. 

Oui ,   Mademoiselle  j  &  vous  aussi 
vous  le  Croyez. 

D  o  R I  N  E ,  d'un  ton  sec. 
Où  preuez- vous  cela  ?  Je  pénètre  votre 
pensée ,  je  vois  que  vous  soupçonnez  Ma- 
demcMselle  LiKie  de  mensonge  &  d'arti- 
fice; mais  pour  moi  certainement  je  suis 
fort  loin  d'avoir  d'elle  une  semblable 
opinion. 

Toi.N  E  T  Tf. 
Il  n'est  pas  bien  fin  de  pénétrer  ma 
pensée  ^  car  je  la  dis  tout  simplement  î 

Iv 


tez      LENfANTGATE, 
niiis  moi  j'en  devine  souvent  qu'on  voa* 

droit  dégdiser. 

D  o  R  I N  r. 
De  qui  voulez-vous  parler  »  s'il   vous 

plaît  ? 

TOÎNETTF. 

Ah,  voilà  mon  secret/ 

!>  o  R  I  N  E^ 

Vous  pouvez  le  garder.  Je  n'ai  nulle  en- 
vie de  rapprendre.  Mais  de  quoi  je  veux 
vous  instruire ,  c'est  qu'il  faut  que  vous 
ayez  la  bonté  de  chmger  le  ton  que  vous 
avez  pris  depuis  quelque  temps  >  non  pas 
avec  moi ,  cac  vos  discours  me  sont  abso- 
lument îndifFérens ,  mais  avec  Mademoi- 
selle Lucie.  Véritablement  vous  vous  ou- 
bliez :  vos  manières  avec  elle  ne  sont  pas 
supportables  \  vous  contrôlez  sans  ménage- 
ment tout  ce  "qu  elle  fait\  tout  ce  qu'elle 
dit.  tl  semble  réellement  que  vousayiezde 
l'aversion  pour  elle.  Si  cela  continue  ,  je 
TOUS  préviens  que  j'en  avertirai  Madame. 
C'est  un  devoir  dont  je  ne  pourrai  me 
dispenser» 

To  I  K  E  T  TE. 

Vous  êtes  trop  judicieuse,  Madenioîsefley 
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|K3vir  ne  pas  entendre  auparavant  ma  justi- 
fication. Premièrement  ,  personne  n'est 
plus  attaché  que    moi  à  Mademoiselle 
Lucie  ;  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  lui  plaire, 
mais  je  l'aime ,  parce  qu'en  dcpit  de  tout 
ce  qui  s'y  oppose ,  elle  est  bonne,  sensible 
&  franche.  Ce  qu  elle  fait  de  mal  ne  vient 
pasd'elle.  Quand  elle  ne  ditpas la  vérité, 
quand  elle  est  dure ,  hautaine,  capricieuse» 
tous  ces  défauts  lui  sont  inspires»  ils  ne  sont 
pas  dans  son  caraâ:cre,car  son  naturel  est 
excellent.  Ainsi ,  quand  je  la  blâme ,  ce 

n'est  pas  elle  que  je  désapprouve Vous 

devez  comprendre  cela.  Je  le  définis  mal, 
il  y  a  peut-être  un  peu  d'obscurité  dans  ce 
que  je  dis  j  mais ,  si  vous  voulez,  je  tâche-, 
lai  de  m'expliquer  mieux. 

D  G  R  I  N   I. 

II  suffit.  La  suite  vous  fera  voir  que  j'ai 
eu  rintelligence  de  vous  comprendre.  Mais 
quelqu'un  vient,  (  A  part  ,  en  regardant 
Toinette,  )  Voila  une  dangereuse  petite 
ctéature  >  il  faut  la  faire  chasser  d'ici. 
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SCÈNE     VI. 
DORINE  ,  TOINETTE  ^  LUCIE. 

L  V  C  I  B* 

(Lucie  entre  en  courant;  elU  jette  sofk 
carton  sur  une  tabie^  ) 

Ah  !  je  suis  toute  essoufflée! ....  Mo» 
Dieu  quel  monde  il  y  aU-dedaos  ?  Ahî 
ma  chère  amie ,  la  jolie  robe  que  je  yiens 
de  voir. 

D  O  R  I  N  E. 

A  qui? 

L  17  c  I  £. 

A  Madame  de  Bercy.  C*est  une  robc'i 
laPoIonoise  tout  simplement;  maïs  elle 
est  garnie  de  fleurs  de  pêchers ,  avec  un 
goût,  une  grâce. ....  Et  puis  des  fleurs  de 
pêchers ,  on  n'en  a  pas  encore  vu.  Oh , 
cela  est  charmant  ! . . .  Elle  a  bien  de  Tima- 
ginacion  »  Madame  de  Bercy  î 

D  o  R  I  N  E. 

Il  seroit  i  désirer  seulement  qu'elle  fut 
an  peu  plus  jolie* 


C  0  MtD  I  E.         .     %»% 

Lucie, 

EUe  z  beaucoup  d'éçlau 

D  O   R  I    N  g. 

Oui^  mais  on  die  qu  elU  net  du  blaftc, 

Lucie, 
Bon  ! . • • 

D  o  a  I  N  $« 
Oh>|e  n'en  crois  ùw^..  Cep^ridfMâlle 
%.  le  front  bien  luisant. 

Lucie. 
Ah  ,  ah ,  c!est  drole  ,  àhs  qu'on  a  le 
front  luisant?..,. 

"ToiNETTE* 

Oui,oump.t  du  blanc.  C'est  un  principe 
bon  à  retenir.  Par  exemple.  Monsieur  voire 
g^and  Oncle  met  du  blanc  aùrcment...«.# 
Lucie. 

Quelle  folie K... 

T  o    I    N    E   T    T    B. 

Mais  dame  j  la  règte  est  donc  fausse  , 
csr  il  a  te  front  encore  plus  luisant  que 
celui  de  Madame  de  Bercy. 

D  o  R  1  N  E  ^  Lucie. 
Quart-on^ÎE  de  vos  dessins? 


y 
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Lucie. 
On  les  a  trouves  charmans,  14  tcte  <Ie 
Vieillard  sur-touc. 

Toi  N.i  T  T  E, 
Eh  mais ,  celfe-ii  est  entièrement  l'our 
vrage  de  Mademoiselle  Dorine. 

D   O  R  I  N  E. 

Point  du  tout  j  j'ai  mis  seulement  l'en- 
semble ,  ôc  j'y  ai  donné  quelques  coups 
de  force. .... 

T  o  I  N  1  T  T  E. 
Ah  !  cela  est  vrai ,  vous  n'avez  fait  que 
l'ébaucher  &  la  finir. 

Lucie,  avec  un  souris  forcé. 
Toinette  ne  me  gâte  pas. 

TOINETTE. 

Flatter  c'est  tromper  ;  &  comment 
tromper  ce  qu'on  aime  ? .... 
Lucie. 

Avec  cette  manière-là  ,  Tolnette ,  vous 
aurez  toujours  le  droit  de  me  tout  dire. 

D    o   R   1   W    E. 

Madame  de  Sul* ville  est- elle  là-dedans^ 


COMÉDIE.  .     liyj 

Lucie. 
Ouï,  avec  sa  fille  ,  qui  est  plus  droite 
&  plus  apprêtée  q^e  jamais. 

D    O    R  I    N   E. 

^lademoîselle  Flore;  oh,  je  crois  qu'elle 
est  bien  fière  d  assister  à  une  lefture  ?  . 
Lucie. 
Ah!  je  vous  en  réponds;  elle  n'a  ce- 
pendant que  deux  ans  plus' quç. moi,. 
&  elle  est  dune  pédanterie.... 

,T   O    I    NE    T    T    E. 

On  dit  qu'elle  est  un  prodige  d'iifs- 
truûion. 

D  o  R  I  N  E  5  ironîqaement. 
Un  prodige! . .  •  Et  qui  est-ce  qui  lut'" 
dit  cela  ? 

T  a  I  N  ï  T  T  1.  - 

Ce  ne^i  pas  celle  qui  Télève  »  mais' 
c*est  tout  ce  qui  la  connoît.  Pour  mor 
je  puis  assurer  qu'elle  a  bien  de  la  ma- 
destie  ,  car  elle  ne  parle  jamais  d'elle  > 
&  cherche  toujours  à  faire  valoir  \^s 
autres. 


^      L'ENFANT    GÂTÉ, 

D  O  R  l  N  £. 

II  CSC  vrai  qu'elle  distingué  Madetaoî- 
selle  Toinetce  »  Se  que  toutes  les  fois 
qu  elle  vienc  ici,  elle  la  loue  sur  ses  grands 
uiens. 

T  G  I  N  I  T  T  I. 

Non,  Mademoiselle,*  elle  ne  me  donne 
point  de  louanges  ej^agérées  &  ridicules  j 
cttè  a  un  trop  boa  esprit  pour  être  obli- 
geante- aux  dépens  de  la  vérité  ;  mais  elle 
me  fait  sans  cesse  admirerson  indulgence. 
Lucie. 

Ma  chère  Toiiiettd ,  je  crois  Madembi- 
selle  Flore  vCne  personne  remplie  <èe  mé- 
rite ,  mais  elle  a  le  malheur  d'être  pcdan- 
Cfjt,  je  ne  puis  vous  le  dissimuler, 
D  o  R  I  N  E ,  riant» 

Oh  ouî^  .pédante  est  le  mot  ;  cela  esc 
trouvé  à  merv-eille.  Et  péclante  i  sei;te 
ans!  ..•  Tout  ce  que  cela  promet  de  char-» 
mes  pour  Tayenirl 

T  o  I  N  E  T  T  R,  à  Lucie. 

Mais,  Mademoiselle,  oscrois-j.evoilt 
demander  ea  quoi  elle  esc  pédante  i 


L  u  c  I  ^. 
En  quoi  ?  . . .  Mais  en  tout. 

ToiNETTE. 

Mais  encore  ayez  la  bonté  de  m*en  cîtçi 
quelques  traits. 

L  c  c  î  ï» 

Oh!  je  vous  «n  cirefal  mille. 

T  O  I  N  B  T  t  !• 

£h  hmk^  m  seulement» 
Lucie* 

Mats  elle  a  un  maintien  pédant ,  une 
certaine  manière  de  pincer  la  bouche  6c 
d*entrer  dans  une  chambre. ....  Tenez  ^ 
voulez-vous  la  voir  ?  ....  la  voilà,..» 
Do  RI  N s»  riant. 

Ah!  parfait,  parfait,  c'çst  elle-mfcme.f» 
Encore ,  je  vous  prie.  «  •  «  Âk  !  cela  est 
charmant ... 

L  V  C  I  B. 

Et  puis  quand  èUe  est  assise  ,  voilà 
comme  elle  est...  sur  le  bord  de  sa  chaise... ^ 
sérieuseM.'se  retourtianc roue  d'une  pièce..,, 
&  de  temps  en  temps  une  petite  toux...» 


Xio     L'E  N  F  A  NT    GÂTÉ. 

D    O   R   I    K    E. 

Oh  >  la  petite  toux  est  charmante  h.. .Z 
C'est  cela  même.  •  •  •  Mon  Dieu ,  je  crois 

la  voir excepté  qu'elle  n'a  ni  cette 

taille  ,  ni  ce  visage  -là. 

L     U     C    I     Er 

Toinette  est  fâchée ,  elle  ne  rit  pas» 

TOXNETTE. 

J'écoute,  je  regarde  fie  je  m'instruis.  Je 
me  faisois  une  toute  autre  idée  de  la 
pédanterie»  Je  croyois  qu'elle  consistoit 
sur-tout  k  chercher  les  occasions  de  bril' 
1er,  de  ft;re  des  citation^ ,  &  de  décidée 
hardiment  Mais  votre  définition  est  beau- 
coup plus  simple. .••  Avoir  la  poitrine 
délicate ,  Se  s'asseoir  sur  Je  bord  de  sa 
chaife  ,  voiU  ce  qui  fait  une  pédante  : 
je  m'en  souviendrai. 

Lucie,  riant. 
Réellement  Toinette  esc  piquée.  • .  Ah 
ça ,  Toinette ,  puisque  vous  aimez  tant 
Mademoiselle  de  Surville,  je  vous  pro« 
mets  que  je  ne  me  moquerai  plus  d'elle; 
cela  me  coûtera ,  mais  je  m'y  engage.... 
Allons ,  ne  boudez  plus. 
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T  O   I    N   1  T  T   E. 

KlaiS)  Jices-inoi,  Mademoiselle  »  que 
TOUS  a-c  elle  fait  pour  la  haïr? 
L  u  c  I  «•^ 
Mais  |e  ne  la  hais  point. 

T  Ô  I  N   E  T   T  1. 

Cependant  vous  en  dites  tout  le  mat 
qoe  vous  en  savez  j  &  même ,  si  vous  vou- 
lez ccre  vraie ,  vous  conviendrez  que  v«»u$ 
exagérez  les  ridicules  que  vous  lui  trou- 
vez j  que  feroit  de  plus  la  haine  ? 

L  u  c  I  B. 

Mais. ...  le  croyez  vous ,  Totnette ?• .  • 
ce  que  vous  me  dites  U  me  fait  de  la 
peine. . . .  Cependant  je  n'attaque  point  sa 
réputation...  • 

ToiNETTE. 

Quand  vous  seriez  capable  de  cette  noir- 
ceur, le  pourriez-vous?  Mademoiselle  de 
Surville  n'est-elfe  pas  un  modèle  de  dou- 
ceur ,  de  modestie,  de  bonté?  seroit-on 
écouté  si  on  disoit  le  contraire  ? . . . . 
Lucie,  à  Dorine. 

Mais^  machère  amie,  elle  m'cfFraye.,»; 


m      LE  N  F  J  N  T    G  A  T  Ê, 
Mon  Dieu  9  ce  que  j*ai  falc  esc«il  si  cri^ 
mlnel  ?  • .  •  • 

D    O  K  i  N  Ek 

Mais ,  quelle  enfance  de  vous  reprochef 
ttn  badinage  innocent,  qui  ne  peur  paroirre. 
dangereux  qu*aux  yeux  de  Mademoiselle 
Toinetre.  EU  bien  >  vous  vù\x%  moque» 
die  Mademoiselle  Flore»  le'  grandmab^  elle 
n'a  qu'^à  vous  le  rendre,  vous  ne  vous  en 
fcNrmaliserea  pas« 

L  V  c  I  B. 

Oh  pour  cela  non  ,  au  contraire  »  f  en 
serois  charmée.  Oui,  jevoudrois  quelle 
me  le  rendic ,  afin  que  nous  fussions  quic* 
ces}  car  cecce  plaisanterie ,  je  ne  sais  pouc*» 
quoi>  me  pèse  à  présent  malgré  que  j'eu  aie* 

TOINBTTE, 

Pour  Mademoiselle  de  Surville,  |e  vous 
assure  qu'elle  vous  la  pardonne  de  tout 
son  cœur. 

Lucie. 

Comment,  elle  sait  que  je  la  con- 
trefais ? 

TOINBTTB. 

Plusieurs  personnes  l'en  ont  avertie, 
elU  me  Ta  dit  j  8c  je  n  ai  pu  le  nier. 


C  O  M  È  1>  t  È.  ti) 

L  u  c  ï  1. 
Eh  bien? 

TG1M8TTI, 

£h  bien  »  elle  ^n  a  beaucoup  lu 

L  u  c  I  i« 
Elle  en  a  ri? 

D   O  1^   I   N.  E« 

Oh!  du  bouc  des  lèvres,  je  ctois^ 

T   G   1  N    B   T   T   B, 

Et  pais  elle  s*eft  reproché  d'e»  rire,; 
car  ,  m'a-t-elle  die  ^  çelaî  doit  faire  pitié. 
Cette  pauyte  jeune  personne,  qui  croit 
ne  faire  qu'une  plaisanterie  ^  donne  mai»- 
vaife  opinion  de  son  esprit  &  de  fon  cœuf  : 
Se  les  mêmes  gens  qui  ont  l'air  de  s  en 
amuser,  la  jugent  sur  ce  petit  tort  avec 
autant  de  rigueur  que  si  elle  avoit  un  âge 
raifonnable. 

Lucie. 

Elle  dit  cela?,...  Elle  le  pense  ?.••• 

TOINITTE. 

Oh ,  elle  est  la  védcé  même. 
Lucie. 
'    Je  veux  avoir  une  explication  avec  elle..^ 
Je  yeux  me  justifier,  ou  du  moins  réparer 
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ma  faute..,.  Toinetre ,  pensez  vous  qu'elle 
ne  croye  pas  que  j'ai  un  mauvais  cœur? 

D    O  R  I    N    E. 

Âh  ça,  finissons  cet  entretien^  qui  en 
écrite  n  a  pas  le  sens  commun.  11  faut 
aller  diner ,  de  n'y  pas  perdre  un  moment, 
car  nous  tvons  encore  coures  nos  leçons 
à  prendre  avant  TOpcra.  {à  Lucie*)  Allons, 
Mademoiselle  9  venez...,  A  quoi  rcvez- 
vous  donc  ? 

L  u  c  1  £. 

5e  fuis  triste  à  mourir.,  .^  Je  n'ai  pas 
£iim  f  je  ne  dînerai  point. 

D  G  R   1   N    E* 

Mais  si  vous  êtes  réellement  malade, 
il  faut  vous  coucher;  vous  n'irez  point  a 
rOpcra. 

Lucie. 
Allons ,  je  vais  me  mettre  à  table.  Toi- 
lette, donnez-moi  le  bras.  {ElU  passe  avec 
Toinette,) 

D  OR itiZy  les  regarddnValltr^  , 
Mîkdemoiselle  Toinetre  ,    vous  gâtez 
tout  ce  que  je  fais ,  mais  je  vous  le  revau: 
.drai,  [Elle  sort,) 

Fin  du  premier  ASc* 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

MÉLANIDE,    LUCIE. 

ifiette  dernière  a  Pair  triste  &  rêveur.) 

M   iÉ   L    A    N    D   E.     ' 

Je  suis  charmée,  mon  enfant,  de  vous 
avoir  fait  revenir  nne  secqnde  fois  dans 
le  sallon  j  les  succès  que  vous  venez  d'avoir 
m'ont  fait  un  plaisir  inexprimable* 
Lucie. 
J'ai  cependant  bien  mal  joué  du  cla- 
veciii. 

MÉLANIDE. 

Oh  !  je  vous  assure  que  tout  le  monie 
a  été  enchanté  de  vos  talens. 
Lucie. 

Ah ,  ma  tante ,  ces  clog«s-là  sont-ils 
bien  sincètes?  * 


Ii6      VEN  F  A  NT  Q  AT  È; 

M    i    L    A   N    I    D    c' 

Ce  doute  fait  honneur  à  votre  modes- 
tie ;  mais  rassurer- Vous  »  mon  entaut,  & 
croyez  que  quand  vous  le  voudrez  j  il  nj 
a  point  de  louanges  auxqueHes  vous  ne 
puissiez  justemem  prétendre....  Adieu, 
ma  chère  fille  »  "il  faut  achever  de  prendre 
vos  leçons ,  je  vais  vous  envoyer  Dorine, 
&  dans  deux  heures  je  reviendrai  vous 
chercher,   &  nous  irons  1  TOpera.  (Elle 

fort.)  . 

L  u  C  X  B  j  seule. 
Comme  sa  tendresse  l'aveugle  en  ma 
faveur!....  Hélas!  elle  a  fait  tout  ce qoi 
dépendoit  d'elle  pour  me  donner  une  éd* 
cation  distinguée. ...  Et  moi ,  qu  ai-je 
fait  pour  répondre  d  tant  de  soins? «  •• 
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COMÉDIE.  ixy 

S   C  È   N    E      I  I. 

L  U  C  1  E  ^    D  O  R  I  N  E. 

(  Lucie  s'assied  &  rcv£.  ) 

D    o    R  I    N  E. 

ïlîi  bien,  Mademoîselle ,  vous  avez  Tou^ 
•né  toutes  les  tètes  j  on  ne  parle  là-dedans 
que  de  vos  talens  j  de  vos  grâees  .,..  Mais^ 
d'où  vient  cet  ait  trifte  &  rêveur  j  qu'avez- 
vous  donc  ? 

L  u'  c  I  B, 
Si  vous  saviez  ce  que  j'ai  entend»,  Se 
^cc  que  le  hasard  m'a  fait  découvrir. 

Do   R  .1  N  E. 

Comment! 

Lucie. 

/Après  avoir  joué  du  clavecin  &  chanté^ 
je  suis  descendue  dans  le  jardin  ;  *en  pas- 
sant le  long  de  la  grande  charmille ,  j  ai 
•entendu  prononcer  mon  nom,  je  me  suis 
arrêtée ,  les  arbres  me  cachoient. 
Tome   IL  K 


iiZ'  L'ENFANT    GATti 

D    O    R    I    N    E. 

Vous  avez  écouté  la  conversation  ? 

Lucie. 
Sans  en  avoir  le  dessein ,  6c  même 
malgré  ïnoi  5  je  n'en  ai  pas  perdu  un  moc» 

D    0    R    IN    E. 

Eh  bien ,  que  disoit-on  de  voiis 
Lucie. 

Tout  ce  que  la  critique  la  plus  mordante 
.peut  inspirer  de  plus  amer  j  enfin,  j*enten- 
dois  ces  mêmes  personnes  qui  venoitnt  de 
m'accabler  d'éloges  dans  le  sallon,  me 
déchirer  &  se  moquer  impitoyablement 
de  moi.  Une  seule  cependant  a  pris  mon 
parti»  &  de  la  manière  la  plus  forte  &  la 
plus  généreuse.  Vous  ne  devineriez  jV 
mais  son  nom  ? 

D    p    R    I    N    E. 

Je  meurs  d'envie  de  le  savoir.    • 

L    U    C  I    E. 

C'eft  Mademoiselle  de  Surville. 

D    O   R    I    K    E. 

Bon! ....  Mais  ètes-vous bien  sûre  qu'i 
travers  la  charmille  elle  ne  vo^s  ait  pa^ 
entrevue  ? 


COMÉDIE.  iiy 

Lucie. 
Oh,  très-sûre  j  elle  n*étoic  pas  de  mon 
côté.  Je  vous  avoue  que  cette  bonté  de  sa 
part  m'humilioit  autant  qu'elle  me  tou- 
choit^,  &  me  faisoit  éprouver  je  ne  sak 
quoi  de  pénible  que  la  méchanceté  des 
autres  ne  me  causoit  pas.  La  fausseté  de 
toutes  CQs  personnes  m'inspiroit  plus  de 
mépris  que  de  colère  &  d'émotion  ;  mais 
la  générosité  de  Mademoiselle  de  Survil- 
le, m'indignoit  contre  moi-même;  &  à 
mesure  quelle  parloir,  je  sentois  mes 
larmes  couler.    Apparemment   qu'il  est 
plus  cruel  de  se  voir  convaincre  d'injus- 
tice, que  d'éprouver  celle  des  autres. 

D    O  R    I    N   E. 

Ce  qu'a  fait  -  là  Mademoiselle  Flore 
est  fort  bien  certainement  ;  mais  croyez 
aussi  qu'il  y  entre  un  peu  du  désir  de  se 
faire  valoir  auprès  des  autres,  &  d'affec- 
ter un  bon  caraâère. 

Lucie., 

Si  cela  estj  elle  a  toujours  le  mérite 
d'avoir  saisi  le  vrai  moyen  de  se  faire  va- 
loir j  &  c'est  beaucoup. 
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D    O    R    I    N    E. 

Ah  ça.  Mademoiselle,  il  faut  pour- 
tant songer  à  prendre  «os  leçons.  Par  oà 
commencerons-nous  ? 

Lucie. 
•  Mais,  je  ne  sais....  J'éprouve  aujour- 
d'hui un  découragement,  une  txistesse, 
que  je  n'ai  jamais  ressentis. 

D    O    R    I    N    E. 

Bon ,  c*est  cette  conversation  que  vous 
venez  d'entendre  qui  cause  ce  petit  mou- 
vement d'humeur.  Eh  bien ,  Mademoi- 
selle, voulez-vous  que  je  vous  dise  une 
^hose  qui  va  bien  vous  étonner  ? 

L    U    C    I    E, 

Quoi  donc? 

D    o    U  I  N    E* 

C'est  que  tout  ce  déchaînement  dont 
vous  étiez  l'objet ,  n'est  au  fond  qu'ua 
triomphe  très-flatteur  pour  vous, 

L    U    C    1   E. 

Comment  ? 

D   o    R    I   N    E. 

Oui ,  cette  critique  nesz  que  l'effet  de 
la  jalousie  I  soyez-en  sure. 


COMÉDIE.  lit 

L   U    C    I    Er 

Vous  croyez  ? 

D   O  R    I  N  F» 

Oh ,  je  vous  en  réponds.  Si  vourf  ctîez 
moins  jolie»  moins  aimable ^  moins  spi- 
rituelle,  on  rendroic  plus  de  justice  aux 
talens  que  vous  annoncez» 

L  u  c  I  Cr 

C'est  une  vilaine  chose  que  Tenvie!  ...• 
D  o  a  I  N  E. 

Vous  en  verrez  bien  d'autres  par  la 
suite.  Attendez-vous  i  la  hjiine  des  fem- 
mes ,  qui  ne  vous  pardonneront  pas  vo- 
tre supériorité  sur  ^Iles. ... 
L  u  c  I  H. 

Mais  les  femmes  en  général  ont  donc 
bîén  peu  d'esprit  ? ....  11  me  semble  que 
si  j'étois  susceptible  du  vice  humiliant 
dont  vous  me  parlez ,  je  mettrois  tous  mes 
soins  à  le*caçher,  &  que  du  moins,  par 
vanité  je  serois  juste, 

D  o   R   I  N  H. 

Ne  vous  affligez  point  d'un  mal  inévita- 
ble. Songez  que  la  haine  des  envieux  esc 
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le  témoignage  de  leur  admiration  secretce, 
&  que  leur  méchanceté  ne  sert  qu'à  relever 
réclat  du  mérite  qu'ils  veulent  rabaisser» 
Lucie. 
La  haine! ..,.  Je  ne  puis  me  faire  i 
f idée  d'inspirer  la  haine..».  Moi.  je  ne 
haïrai  jamais  personne  ^  je  le  sens. 

D  O    K  X  K  t. 

.Consolez-vous»  vous  ne  serex  haïe  que 
des  méchanS)  les  cosucs  sensibles  voui 
adoreront* 

L  u  c  I  £  ^  rcmhrassanu 
Que  vous  êtes  aimable»  raachèreamiej 
vous  dissipez  toute  ma  triftesse  »  ou  n'^a 
peut  conserver  avec  vous, 

D  O  R  1  K  B, 

Allons ,  ne  penson».plus  aux  cnvîenx , 
ne  songeons  qu'à  TOpéra  ;  &  pour  y  alier 
sûrement ,  débarrassons^nous  de  nos  le- 
çons. Eh  bien  ,  voulez -vous  jouer  du  cla- 
vecin ? 

L  u  c  1 1. 

Je  ne  me  soucie  pas  du  clavecin  au- 
jourd'hui. 


C  0  M  Ê  D  1  s  11} 

D  O  R  X  N  E. 

Aussi  bien ,  il  n'est  pas  d'accord«  Âtt 
lieu  de  cela^  chaiicons. 

Lucie. 

Volontiers.  »  % .  Mais  fai  du  rhume  de 
cerveAU)  6e  j'ai  bien  ma)  à  h  gorge*  {£iiê 
iousse*  ) 

D  o  R  I  N  B. 

Et  moi  aussi;  &  rien  n*c$t  plus  dange- 
reux que  de  chanter  lorsqu'on  est  enrouée} 
c*est  risquer  de  perdre  sa  voix, 
Lucie. 

Réellement  f  ai ,  à  ce  que  |e  crois  >  un 
commencement  d'extinâion  •  •  ;  »  Mais 
cependant  si  vous  voulez... 

D  o  R  I  N  E. 

Non  certainement ,  je  ne  souffrirai 
point  que  vous  chantiez;  décidément  je 
ne  le  veux  pas.  Mais  dessinons, 
L  u  c  {  £• 
J'y  consens....  Mais  }e  suis  habillée,  Se 
je  crains  de  tacher  mon  habit  avec  ces 
vilains  crayons  noirs  &c  rouges. 
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D    O    R    I    N    £• 

Ce  seroît  bien  dommage ,  car  il  vous 
sied  à  ravir.  Allons,  vous  avez  raison.... 
£h  bien,  reposons-nous  pour  aujourd'hui. 
L  u  c  X  I. 

J'en  suis  bien  tentée  ;  mais  que  dir» 
ma  tante  ?  Elle  ne  voudra  peiu-ître  pas^ 
me  mener  à  l'Opéra. 

D    O    R    I   N    E. 

Oli ,  n*ayei  point  d'inquiétude ,  je  me 
charge  de  cela....  On  vient ,  je  crois.  Ah  t 
c'est  Tainette. 

SCÈNE    I  I  L 
LUCIE,   DORINE,   TOINETTE. 

Lucie. 
Q  û  E    voulez  vous ,  Toinette  ? 

T    O    I    N  'E    T    T    E* 

Je  viens  assister  à  votre  leçon ,  >i*^de- 
moiselle,  8c  comme  Madame  mefape^ 
mis ,  en  profiter.. 


C  O  M  É  D  ï  É.  tri 

D    O    R    I    N    E. 

Vous  êtes  arrivée  trop  tard  j  la  leçon 
cft  finie. 

T    a    I    N   E    T    T   H. 

Ah ,  que  j'en  suis  fachce  j  j'aime  tant 
à  m'inftruire  ! 

D   G    R    1   K   E. 

Vous  avez  là- dessus  un  beau  modèle 
sous  les  yeux. 

T  G  I   rr  E  T  T   E. 
Qui  donc? 

DoRiNE,  (  montrant  Lucie.  ) 
Eh  ^Mademoiselle,  apparemment* 

T    G    1    N    E    T    T    E- 

Mademoiselle  est  un  modèle  d'appli» 
cation  ?  Je  ne  Taurois  pas  deviné ,  par 
exemple. 

L  u  c  I  E  r    {à  part^  ) 

Ni  moi  non  plus» 

D    o    R    1   N   B. 

~  Mais ,  Tolnette ,  j'imagine  que  vous 
n^avez  pas  la  présomption  de  vous  croire 
plus  avancée ,  plus  instruite  que  Made-^ 
moiselleB 

K  V 


ii6       VENFANT.   GATÉ^ 

ToiNETTI, 

H^Ias  !  pardonnez  -  moi. .  •  « 

D    O    R    1    N    E. 

Comment  donc?  Mais  vous  lui  man- 
quez de  respeâ. 

ToiNETTE. 

Ah,  mou  Dieuj  ce  n*fst  pas  mon  in- 
tention. 

D    o    R    1    K    E. 

Apprenez  d'ailleurs  quelle  pourroîtse 
passer  de  talens.  Quand  on  esr  aussi  char* 
mante ,  on  n'en  a  pas  besom. 

ToiNETTE. 

Mais,  Mademoiselle,  c'est  vous  qui 
dans  ce  moment  lui  manquez  de  refpeâ:. 

D    o    R   I    N    E. 

Comment  ? 

ToiNETTE. 

Vous  vous  moquez  d'elle. 

Lucie,    (à  part.  ) 
Je  croîs  en  vérité  qu'elle  a  raison. 

D    o    R    I    N    E. 

Réellement,  Toinctte,  vous  ctesbieH 
impertinente. 
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L    U    C    I    B. 

Ah,   de  grâce  ,  ne  vous  fâchez  pas 

contre  elle, 

D  G  R  I  N  E. 

Vous  prenez  son  parti  quand  c'est  vous 
tju'elle  offense!  Quelle  générosité! ...  oui, 
vous  possédez  toutes  les  vertus. 
To  I N  E  T  T  E ,  [à  Donne.  ) 

Ah ,  Mademoiselle ,  à  propos  ,  j'oublioîs 
que  madame  m'a  chargée  de  vous  dire  de 
Tallcr  trouver^  quand  la  leçon  seroit  finie, 
pour  lui  en  rendre  compte; 

D  a  R   I   N   £. 

J'y  vais.  (  bas  à  Lucie,  )  Soyez  tran- 
quille, je  lui  dirai  des  merveilles  de  vous 
&:  de  vos  progrès.  (  haut.  )  Adieu ,  Ma- 
demoiselle ^  je  reviendrai  bientôt  vous 
rejoindre*  (  Elle  sort,  ) 


9^^ 
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>  ■  ■  ■ 

S  C  È  N  E    r  V. 

-LtJClE>    TOINETTE./ 

L  X7  c  I  B,  (  ^  part^  ) 

JIlle  va  irîenrir  à  ma  tante,  elle  va  la: 
trompet  j  cela  me  fait  une  peine  affreuse; 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Mademoiselle,  vous  avez  l'air  trifte; 
est-ce  que  vous  êtes  fâchée  contre  moi  ?' 
L  u  c  I  E^ 

Non,  ma  chère  Toinette ,  ...•.  mais^ 
j  ai  du  chagrin ,  &  depuis  bien  lengr 
temps- 

T   O  r  N  K  T  T.  E. 

Eh  bien,  voilà  que  vouy  m'afflîger.. 
Lu    c   I   E. 
■  Vous   m-aimez  donc,  Toinette? 

1    O  I  N  E  T  T  E. 

Oh  pour  cela  oui. . . .  mais  je  nain» 
pas  Mademoiselle  Do  ine. 
L  u  c  I  B^ 
Pourquoi  ? 


COMÉDIE.  225. 

Toi  NETTE. 

C'est  quelle  ne  die  pas  la  vérité,  & 
cela  est  si  vilain  ! 

Lucie. 
Je  voiw   ferois  bien  une  confidence  ^ 
mais  ir  fàiit  me  promettre  de  n'en  par- 
ler à  perfonne  y  pas  même  à  ma  tante.. 

T  o  1  N  E  T  T  E. 

Eh,  Madame  ne  dit-elle  pas  elle  nitma 
^*il  ne  faut  pas  trahir  un  secret? ..« 
Lucie. 
Je  puis 'donc  compter  sur  vous? ..». 

T  O  ï  N  E  T  T  E. 

Entièrement. 

L  u  c  1  E. 

Eh  bien,  Tpinette,  j'aime  Dorînej  mai* 
|e  vous  avoue  que  depuis  quelque  temps  je 
m*apperçois  qu'elle. me  flatte  trop. 

T  o  I  N  E  T  T  i. 

Oh  cela  ,  je  parierois  queje  l'ai  décote 
vert  avant  vous. 

Lucie. 

Elle  me  donne  des  louanges  cp\  sbûC 
trop  fortes  pour  ccre  sincères^*,. 
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TOINETTE. 

Encore  touc-à  rheure. 
Lucie. 

Je  Tai  remarqué.  £t  puis  elle  trompe mx 
tante  sur  mes  leçons.  Ordinairement  j  en 
passe  la  moitié  à  ne  rien  faire»  te  c'est  ce 
qu  elle  cache. 

TOINETTE. 

Je  vois  cela  tous  les  jours. 

Lucie. 

Et  ce  n'est  cependant  rien  encompa* 
raison  de  ce  qui  est  arrivé  aujourd'hui. 

T  o  I  N  E  T  T  E. 

Comment  donc  ? 

Lucie. 

Quand  elle  dit  à  ma  tante  que  j'ai  été 
bien  appliquée  y  que  j'ai  bien  pris  mes  le* 
çons ,  cela  n'est  pas  tqut-à.fait  vrai  ;  mais 
clii  moins  j'ai  toujours  un  peu  travaillé... 

T  o  I  N  E  T  T  E. 

Oui ,  tant  bien  que  mal. 

Lucie. 
Eh  bien,  imaginez  vous  que  pour  aujour* 
4'hui.«.,  En  véricé  je  n'ose  achever» 


COMÉDIE.  ,  iji 

TaiNETTE. 

Dites- donc  >  MadeiîK)isèlIe. 

Lucie. 
A.n|ourd'hui ,  Toinecte ,  je  n*ai  rien  fak 
du  tout. 

T  O  I  N  B  T  T  !• 

Quoi!  lii  chance,  ni  dessiné  ni  joué  da 
clavecin  ? 

Lucie. 

Pas  seulement  essayé.  Et  dans  cet  ins- 
tant» elle  conte  à  ma  tante  que  j'ai  fait  de« 
merveilles. 

T  G  I  N  E  T  T  E. 

Ok  que  cela  est  malin!  ... 
Lucie. 

Voilà  un  mensonge  réellement  affreux. 

T  O  I  N  E  T  T  E. 

Ah  ,  Mademoiselle  j  avouez  tout  i 
Madame. 

Lucie. 
Je  ne  le  puis ,  je  ferois  renvoyer  Dorine. 

T  o  I  N  E  T  T  E. 

La  belle  perte ,  une  menteuse. 
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Lucie. 
Avec  tout  ses  défauts  ,  elle  tn'ahtic  ^  St 
cette  idçe  m'y  attache. 

TorwiTTH. 
Sî  elle  vousaimoîr,  vous  flattetoît-clle? 
Vous  passeroit-elle  toutes  vos  fantaisies?;  , 
Ne  tâchcf  oit-elle  pas  de  vous  encotrigct?.. 
Lucie.. 
Cclaestvrai.,.  Mais  cependant  je  ne  puis 
croire  qu'elle  n*ait  pas  de  l'amitié  pouf 
moi  j  elle  me  le  répète  si  souvent» 

T  O  I  11  E  T  T  £• 

Eh  nesavez-vous  pas  que  les  mensonges 
fie  lui  coûtent  rien  ? 

Lucie. 
Celui-li  seroit  si  noir  ! .,.. 

To  l  N  ET  TE, 

Pas  plus  noir  que  de  tromper  Madame 
qui  se  fie  à  elle^ 

Lucie. 

Enfin ,  il  me  faudroit  une  preuve  bien 
claire  pour  me  persuader  jqu'elle  ne  m'aime 
point  du  tout  y  ^  comme  |e  ne  Tai  pas.|. 
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décidementjeneveuxpasiafairerenvoyçrj, 
Xoinccce  »  gardez  bien  mon  secret. 
T  o  r  N  E  T  T*  t.. 
'  Vous  y  pouvez  compter....  Mais  j'en^ 
tends  bvoix  de  Madame.C  esc  elle*mcme. 
l^ademoiselie  Donne  la  suit. 


S  C  È  N  É    V. 

TOINFITE  ,  LUCIE  ,  MÉLANIDE, 
DORINE. 

MicAKiDB,  à  Lucie». 

VfiNEz ,  ma  chère  Lucie  ,  embrassez- 
moi  ;  Dorine  tsi  enchantée  de  vous ,  & 
tout  ce  qu'elle  m'en  a  dit  me  cause  une 
joie  extrême. 

L  w  c  r  E  ,^  paru 
Cela  me  perce  Tame. 

M  i  L  A  N  r  D  E. 
Si  vous  vous  conduisiez  toujours  ainst^. 
vous  feriez  mon  bonheur. 

L  u  c  X  E  y  avec  embarrast. 
Ma  tante.  •  •. 


\j4      VENFÂNT    GATE, 

M  B  L  A  K  1  b  E. 

Promettez-moi ,  ma  fille ,  que  cô  sera 
toas  les  jours  la  même  chose...  Vous   ne 
répondez  point  >  vous  baissez  les  yeux...» 
Vous  ne  voulez  point  prendre  un  enga- 
gement qui  me  reiniroit  si  heureuse  ? 

Oh|  Mademoiselle  9  fen  suis  sûre  >  le 
remplitoic'avec  plaisir* 

Lucie»  vivement  à  Dorinu 
Non ,  Mademoiselle  »  non,« 
D  o  R I  N  £  »  à  Lucie* 
Maïs  vous  oV  pense*  pas» 

M  i  L  A  N I  D  s ,  à  Lucie. 
Eh  bien ,  Lucie  »  }e  ne  suis  pas  fôchéede 
ce  que  vous  venez  de  dire-li  9  du  moins  il 
y  a  de  la  bonnc-foi.  Je  désire  que  vous 
ayez  des  talens ,  mais  je  veux  avant  touc 
que  vous  soyez  vraie  y  c  est  la  première  de 
toutes  les  vertus. 

L  u  c  I  E  f  à  part. 

Comme  tout  cela  me  fait  souffrir  j  quel 
reproche  pour  moi  ! 


C  O  M  £  DI  E.   .  ijj 

M  £  L  A  N  1  D  E* 

Ne  parlons  plus  d  étude  aujourd'hui  J 
Dorine  est  contente  de  vous ,  il  faut  vous 
en  récompenser  ;  ne  songeons  qu  a  nous 
divertir» 

L  t)   c  t  1. 

En  vérité  i  ma  tante  »  je  m  mérite  point 
de  récompense* 

Mi  t  A  H  iei« 

Cette  opinion  ne  voas  en  tend  qae  plus 
digne* 

D  o  R  l  N  i  )  1^^  ^  lmi% 

Quittes  donc  cet  m  embarrassé. 

L  V  €  1 1  »  d  Dorin€  m^  kummr. 
Laisses-moi, 

Mafiîle,  jevous  trouve  abattue  &  chan« 
gée  j  vous  n*êtes  pas  malade  ?  *  • . 
Lucie, 
Non,  matante. 

M  i  1  A  N  I  D  E, 

C'est  sa  leçon  qui   l'aura  trop  appli- 
quée. (  à  Dorinc,  )  11  ne  faut  pas  non  plu$ 
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tes  lai  donner  si  longues.  Je  ne  veut  pas 
'qu'on  la  fatigue. 

L  u  c  r  B  ,  à  part. 
Elle  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  me  pénètre^ 

M  i  L  A  N  I  D  £• 

Il  n*(escque  quatre  heures;  je  vais  faire  uii 
tour  de  jardin  avant  d'achever  ma  toilette^ 
Lucie  I  voulez-vous  venir  avec  mot  ? 
L  u  c  I  I» 

Volontiers  »  ma  tante. 

M  £  L  A  N  I  D  F, 

L*air  ^ous  fera  du  bien,  car  je  parie  qu» 
vous  avez  mal  à  la  tête  v  venez,  mon  en* 
fant...  (  Elle  s'appuie  sur  Lucie  ^elles  sût-^ 
cent  j  Toineue  les  suie.  ) 

SCENE    V  L 

D  o  R  X  N  £  ,  feule^ 

LuciEme  faicla  mine  routde bon;  Iqiu 
en  a-t*clle..*.  Cest  une  capricieuse  petite 
créature*  .Mais  pendant  que  je  suis  seule» 
telisons  un  peu  la  lettre  que  j*ai  conv* 
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Ttiencce  ce  matin.  En  vérité  je  n'ai  pas  ua 
jtnoment  à  moi.  {ElU  cherche  dans  sa 
.poche.)  Ah,  bon ,  en  voici  bien  d'une  autre. 
Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  l'avoir  per- 
due..... Cela  seroic  affreux.  [Eile  cherche 
.toujours).  Je  ne  la  trouve  pas.  Je  l'aurai 

^eut  être  laissée  sur  ma  table Oh  ciel^ 

quelle  inquiétude  1    Allons  la   cherchet. 
iiJElU  fait  quelques  pas  peur  s' en  aller ^ 

SCÈNE    VIL 
DORINE,  TOINETTE. 

^     TCINITTB. 

Eh  mon  Dieu,  Mademoiselle,  où  cou- 
jez-vous  si  vite  ? 

D  o   R  i  N  lE. 
N  auriez-vous  pas  trouvé  un  papier  ar 
liasard  ? 

T  o    I    N    £    T    T    E. 

^Comment  est-il  fait  ? 

D    o    R    I    N   £, 

Une  feuille  pliée.  ' 
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TOINNETTE. 

.Ya-c-il.de  récriture? 

D    O  R    I    N    B. 

Eh  oui.  ^ 

T  O  I    N    E  T   T  E. 

Deux  pages  ? . . . .  . 

D   o    R   I    N  E. 

Eh,  cest  cela.  Allons,  vîce,  rcndc»^ 
le-moû 

T   o   I  N   B   T  T  B. 

Eh  bien,  je  n'ai  rien  trouvé,  c'ctoît 
pour  rire. 

D   o  R   I   N    £. 

Peste  soit  de  Jà  petite  bcte,  qui  m  amuse 
ici  &c  me  retarde....  Allons,  allons,  ilfauc 
^que  je  la  retrouve....  [Elle  sort.) 

T  o    I  N    E    T    T    E,    seule* 

Oui ,  oui ,  dépêchez-vous.  Allez ,  vous 
ne  retrouverez  rien....  Petite  bête,  dit- 
elle  j  pas  si  bête....  Ah ,  voici  justement 
Ma*demoiselle  Lucie. 
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SCÈNE    VIU. 
TOINETTE,    LUCIE. 

T   O    1   N    E    T    T    I. 

\r  ENE2,  venez.  Mademoiselle,  jaî  de 
drôles  de  choses  à  vous  conter. 
Lucie, 
De  quoi  s'agic*il  ? 

T  o  I   N  B   T    T   E. 

Croyez-Yous  toujours  à  i  amitié dç  Ma- 
demoiselle Dorine  pour  vous  ? . 

JU  U    C   I    B. 

Je  n'ai  pas  de  nouvelles  raisons  d'en 
douter. 

T    b    I    N    E    T    T    E, 

Connoissez-vous  son  écriture  ? 

L   u   c  X  B. 
Apparemment. 
ToiNETTl ,   tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
Eh  bien  >  tenez  j  voilà  iwxe  lettre  qu  elle 
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A  commencée.  Voulez^vousenteiidcecoiu* 
;nient  elle  vous  y  traite  ? 

L  U  C    I    £• 

Vous  l'avez  lue  ? 

T  O  I    N    1   T    T   E. 

Oui,  d'abord faus  savoir  ce  que  c'ctoîc, 
.&  puis  après  pour  m'éclaicir  sur  son 
compte. 

L  u  c  I  ï. 

Toinerre  ,  ce  que  vous  avez  fait  là  esc 
fort  mal  j  on  ne  doit  pas. ..... 

Toi  kette. 

J'en  conviens;  mais  c'est  mon  attacke- 
tnent  pour  .vous  qui  m'a  fait  commettre 
'Cette  faute.  J'ai  vu  qu'on  parloit  de  vous 
dans  cette  lettre ,  &  j*ai  voulu  savoir  à 
quoi  m'en  tenir.  Tenez,  la  voilà, 
Lucie.* 

Si  vous  me  la  donnez ,  je  la  brûlerai 
sans  l'ouvrir. 

T   o   I    N   1    T  T  E. 

Oh,  dans  ce  cas-là,  je  U  garde,  Ècoa« 
tezj  Mademoiselle^  le  mal  esc  fait ,  pro- 
.fitez  en.u». 
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Lucie.' 
Mais  comment  ce  papier  est-il  tombé 
dans  vos  mains  ?«••• 

T  o  I  N  E  T  T  E. 

Je  lai  trouvé  sur  Tescalier. 

Lucie. 
Dorine  y  dit  du  mal  de  moi  ? 

TOJNETTE. 

Ce  ne  sont  peut-ctte  que  des  vérités.  Je 
vais  lire,  jugez- en.  {Elle  lie  tout  haut.) 
«  Plaignez-moi ,  ma  chère  amie  ,  non- 
»  seulement  d'être  séparée  de  vous ,  mais 
»»  encore  de  la  cruelle  vie  que  fe  mène 
»  ici.  Cette  petite  fille  dont  je  vous  ai 
nÊ  déjà  parlé ,  m'excède  tous  les  jours  da- 
is vantage .  • . .  » 

.  L  u  c  I E  9  r  interrompant. 
Mon  nom  n'y  est  pas;  c'est  peut  être 
.  J«  vous  dont  il  est  question, 

'       .  T  o  I  N  E  T  T  E, 

Écoutez  jasqu  au  bout.  {Elle  lit.)  «  Pour 
.«'  surcroît  de  peines ,  je  suis  obligée  de 
»  l'approuver  &  de  la  flatter  sur  tout 
Tofûe  IL  L 
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w  parce  qu'elle  est  si  vaine  ,  que  c'est  le 
'  M  seul  moyen  de  lui  plaire ,  • . .  d 
Lucie. 

Ah,  Dieu! 

ToiniTTt  y  liswît  toujours.     ■ 
<«  Elle  se  croit  un  petit  prodige  d'esprit,* 
»  (8c  en  vérité  elle  n'a  pas  lé  sens  com- 
»  mun  5  car  elle  a  tous  les  défauts  qu'en- 
M  traîne  la  bêtise:  elle  est  orgueilleuse  & 
9>  moqueuse)  passe  sa  vie  dans  l'oisiveté^ 
9i  à  railler  ,  médire ,  ou  devant  -un  mi- 
>»  roir  à  contempler  la  plus  médioicre  Se 
w  1^  plus  commune  figure  que  vous  ayez 
V  jamais  vue.  Endahnçie..^.  {Elle s'inter^ 
n  rompt)  le  nom  y  est  pour  cette  fois!..*.  «. 
L  y  c  I  E. 
Ab  >  quelle  horreur  1 . . . . 

ToiNBTTE,.  continuante 
(f  Enfin ,  Lucie  sera  ceriainemenc  un 
»  jour  la  plus  ridicule,  &  la  plus  imp^t** 
»  tinente  petite  personne  ....>> 

Voilà  tout ,  Mademoiselle;  la  lettre 
n  est  pas  achevée . , . ,  Elle  s'çst  arrêtée-li 
en  beaij  chemin. 
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Lucie. 
JDonnezj  je  veux  encore  lire  moi- même. 
(  Elle  prend  la  lettre  &  Ut  tout  bas.) 

T  o  ï  N  ï  T  T  E. 

Ah,  voyez,  cela  y  est,  je  n'ai  rien  ajoute. 
L  u  c  I  E  ^  rendant  la  ieure. 

Est-il  possible  d'avoir  l'ame  assez  mé- 
chante pour  pousser  aussi  loin  la  fausseté!... 
Je  puis  avoir  tous  les  défauts  qu  elle  me 
irouve  ;  mais  pourquoi  me  les  cacher  ? 
pourquoi  ne  pas  m'en  avertir  ?  j'aurois  pu 
m'en  corriger. 

ToîNETTE. 

11  faut  tout  coîiter  à  Madame. 

Lucie. 
Cela  n'aura-t-îl  pas  Tair  de  la  vengeance  ? 
Et  la  vengeance  est  bien  condamnable  ! 

T  o  I  N  E  T  T  E. 

Ce  ne  sera  paspour  vous  venger,  mais 
pour  cesser  de  tromper  Madame. 

.  L  u  c  i  E. 
Je^ie  parlerai pàiatde  la  lettre,. je  ferai 
seulement  Tavéu  ^u  mensonge  de  tantôt. 

Li| 
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Toi  net  t  e. 

•  >  Cet  aveu  ne  suffira  peut-être  pas  pour 
la  feire  renvoyer  j  Madame  est  si  bonne! 

Lu  c  I  !• 

•  N'importe ,  je  suis  décidée  si  ne  dire 
que  cela. 

T  O  I  î^  E  T  T  E. 

Je  vais  aller  chercher  Madame. 

Lucie. 
Ne  lui  dites  rien  ;  je  veux  moi-même 
lui  avouer  ma  faute. 

Toinette,  kpan. 
Oui ,  oui ,  elle  ne  parlera  pas  de  la  lettre» 
mais  je  la  montrerai.  Il  faut  punir  Us 
méchans,  (  Elle  sort.) 

Lucie,  seule. 
Quelle  ingratitude!  Quelle  fausseté!  Je 
doi^  la  plaindre  d  être  si  méchante }  cela 
doit  donner  bien  du  repentir  !  On  n'est 
pas  née  comme  cela  ^  c'est  qu'elle  aura  été 
mal  élevée....  Hélas  !  peut-ctré  qu'on  Taura 
flattée  dans  son  enfance  ! . .  • .  Odieuse  flat^ 
terie»  je  vous  déteste  à  jamais  .^..{Elle 
tombe  dans  un  fautmiU  ) 


I 
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■  I  I    V       ■  ■  ■        ti  lit 

SCÈNE      IX. 

DORINE,    LtJCïE. 

D  OR  I  N  E,  dans  le  fond  du  Théâtresans 
voir  Lucie. 

Je  ne  la  trouve  point.  11  y  a  de  quoi  pcr* 
dre  la  tête . . .  • 

Lucie,  se  levant. 
(  A  part.  )  C'est  elle ,  le  cœur  me  bat. 
{Haut.)  Que  cherchez- vous  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Ce  n  est  rien.  Mais  que  faisiez  vous  11 
cou^  seule? 

Lucie* 
Je  revois. 

P  o  R  1  M  tf» 

A  quoi? 

Lucie. 

,  A  millechoses....  Je  pensois»  par  exem- 
ple 9  à  mes  défauts. 

D  o  R  I  N  E. 

Ainsi  vous  vous  occupiez  de  chilnères  j 

L  iij 
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je  vous  gronderai  d'employer  sî  mai  votre 

temps. 

Lucie* 
Non ,  Je  me  cannois  enfin..*.  &  je  voû- 
drois  me  corriger  j  mais  il  faut  me  secon- 
der, &  me  parler  vrai.,,.  Eclairez-moi  sur 
mes  torts  ....  montrez  -  moi  tous  mes 
défauts  ;  en  un  mot ,  devenez  sincère  »..^ 
A  ce  prix  je  puis  encore . .  .  .oui ,  je  puis^ 
Dorine ,  vous  conserver  mon  amitié. 

D  G  R  I  N  E. 

Que  signifie  ce  langage? ....  &  cet  ait 
«ombre  &  contraint  ? 

Lucie. 

Que  je  ne  puis  feindre. ..  Du  moins  ce 
vice  affreux  n'est  pas  encore  dans  mon 
cœur., .  rappellerai  Tamicié  à  mon  secours , 
elle  ne  me  flattera  point  j  elle  me  dira  la 
vérité. . . .  Jesuis  jeune  ,  Se  je  parviendrai 
peut-être  à  surmonter  les  défauts .  qu  on 
m'a  trop  justement  reprochés  ! . .  • . 

D  G  tl  I  N  B. 

Qu'entends- je!..*.  Ah ,  je  suis  perdueL 

Lucie. 
Je  ne  vous  sais  pas  mauvais  gré  de  m'a- 
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voir  dépeinte  telie  que  vous  me  voyez  , 
Se  telle  que  je  suis  peut-être.  Mais  du 
inofns  en  détaillant  tous  mes  défauts  , 
yons  ne  deviez  pas  vous  en  plaindre , 
puisqu'ils  sont  votre  ouvrage .... 

D  G  R  I  N  E. 

C'en  est  assez  ,  Mademoiselle  ,  épar- 
gnez-moile  resté,  &  recevez  mes  adieux... 
Lucie. 

Vos  adieux  !....  Pourquoi  me  qui:ter?... 
Je  vous  le  répète ,  vous  pouvez  réparer  vos 
torts....  Ne  me  trompez  plus ,  &  restez. 

D  G   R  1    N    E. 

Non ,  Mademoiselle  j  je  dois  vous  dire 
un  éternel  adieu. 

Lucie. 

Éternel!.... Arrêtez...  Dorine, qu allez- 
vous  devenir  ?. .. . 

D    G    R    I  N    E. 

Je  ne  sais .... 

Lucie.         _ 
Eh  bien ,  restez  auprès  de  moi  »  je  vous 
en  conjure  5  ma  tante  ignorera  ce  qui  s'est 
passé ,  je  vous  le  promets. 

L  iv 
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D  o  a  I  N  E. 

Mais  vous,  Mademaiselle ,  pourtez- 
yous  Toublier  ? 

Lucie. 
L'oublier,  nonj  mais  le  pardonner, 
n'en  doutez  pas. 

D    o    R   I   N    E. 

Ce  n'est  point  assez,  ma  présence  vous 
Seroit  désagréable,  il  faut  vous  l'épar- 
gner.... Adieu,  Mademoiselle.  {Elle  sort.) 

Lucie,  attendrie. 
Écoutez*...  écoutez.»..  Elle  me  quitte  !  où 
va-t-elle? ....  Je  sens  mes  larmes  couler 
malgré  moi.  ..Elle  me  trompoit ,  elle  me 
haïssoit  y  je  ne  l'estime  plus  ,  je  ne  dois 
plus  Taimer....  mais  je  Taimois.,.,  Ce  sou« 
venir  m'attendrit.  Elle  ne  peut  plus  m'ctre 
chère,  cependant  je  m'intéresse  â  son  sort... 
Mais  on  vient.».  Ah ,  c'eéC  ma  tante  ! 


n. 
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SCÈNE   X   ET    DERNIERE. 

MÉLANIDE,  TOINÇl-TE,  LUCIE. 

Melanibe. 

jM.a  chère  Lucie ,  je  viens  vous  remercier 
de  rincencion  où  vous  étiez  de  m'avouer 
vos  fautes. 

Lucie. 
Quoi!  ma  tance >  Toinecce  vous  a  dit?... 

,  *      M  i   If   A  N    I    I>    E. 

f  Elle  m'a  tout  concé ,  &  m'a  montré  la 

ktrre,malgré  votre  défeiise,que  j'approuve 
cependant.  Dorine  a  reçu  le  juste  prix  de 
ses  noirceurs  »  elle  est  démasquée  &  ren- 
voyée. 
y  Lucie. 

Quoi  !  vous  venez  donc  de  la  rencontrer? 

.       Melanioe. 
Dans  rinstant ,  &  je  lui  ai  signifié  son 
1  congé. 

L  u  <:  I  E. 

Mais  quel  sera  son  asyle?  •  •  • . 

L  V 
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MiLANIDE. 

Je  Tignorc» 

Lucie. 
Ah  !  ma  tance ,  elle  esc  sans  fortune  j  je 
vous  conjure  •  . . . 

M    É    L   A   N    I   D   s. 

Il  suffic ,  vous  le  désirez ,  je  vous  pro- 
mets de  lui  poocurer  les  secours  donc  elle 
aura  besoin,  £n6n  ,  gxzct  au  ciel  >  son 
imprudence  a  réparé  le  corc  que  vous  fai« 
soie  sa  perfidie.  Que  cette  cruelle  expé- 
rience vous  apprenne,  mon  enfant,  à 
vous  défier  des  flatteurs ,  &  à  chérir  la 
vérité ,  qui  seule  peut  nous  éclairer  sur  no%. 
fautes ,  &  réprimer  Tamour-propre  qui 
nous  séduit  k  nous  égare. 

FIN. 
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La  Marquise  D  E  VA L C  O  U  R.  -' 
%0^mZ,FUU  de  là  Marquise.     .} 
P  A  U  L I N1S  »  Saur  de  Sophie.  ^  Û  â 

COÎiSTAîiCEyNièce  delà  Marquise,  (y  a 
LeChcvalier  D  E  VA  LC  O  U  R ,  Fils  de  *  ^' 
la  Marquise ,  Personnage  muet.  Il  doit 
être  vêtu  en  uniforme  ;  ses  cheveux  doi- 
rent  être  /pars  &  en  désordre* 
ROSE,  Fille  du  JardmUr. 

La  Scène  ejl  dans  un  Château  de  ta, 
Marquise. 


LA   CURIEUSE, 

C  O  M  É  DIE. 

ACTE    I. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  représente  un  Jardin. 
'     SOPHIE,   PAULINE. 

P  A    U    î.   I   N    ï. 

JVIa  sœur  ,  ma  chère  Sophie ,  je  voiw  en 
conjure  «... 

S  o  P  H  I   !• 
Mais  f  encore  une  fois ,  toutes  ces  per- 
sécutions sont  inutiles ,  je  ne  sais  point  de 
secret  • .  • . 
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P  A  U   r  I  NE,. 

Quoi,  SopKie ,  vous  qui  êtes  naturelle- 
.ment  si  vraie >  pouvez  tous  soutenir  un 
mensonge  avec  tant  d'assurance  ! 
Sophie» 

Un  mensonge!  l'expression  est  douce..; 

P.  A    V    L  I    KrE. 

Elle  é%i  juste  au  moips. 
Sophie. 

Non ,  carwouS'CODfpndea  toujours  l'in-  - 
discrétion  avec  la  franchise  ,  &  d'un  dé- 
faut vous  faites  une  vertu.  Tromper  par 
intérêt ,  par  vanité  ou  par  plaisanterie  ^ 
voilà  ce  qui  s'appelle  mentir  j  mais  soute- 
nir avec  feonçté  qu'on  ignore  le  secret 
dont  on  est  dépositaire ,  c'est  remplir  un 
devoir  que  l'honneur  impose ,  &  qui  fait 
seul  la  sûreté  de  la  sqciéié. 

..Pauline. 

£nfin,vous  m'avouez  donc  que.voas  êtes- 
dépositaire  d'un  secret  ?  Je  vous  en  fais  moin 
complimenfC» 

S  o  p  H  Z  Eé 

11  ne  s'agit  pas  de  moi,  je  parle  en  général. 
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Pa   U   L   X   K   1. 

Ah  ?  fort  bien ,  ce  n'ctok  qu'une  remon- 
trance en  forme  de  définition. 
Sophie. 

Pauline,  changeons  d'entretiea^  vous 
allez  vous  fâcher,  je  le  vois. 

P  A    u   L   I  N    5. 

'  Ai-je  tort  ?  Je  suis  votre  sœur  j  Je  vous 
aime  j  je  vous  dis  tout  ce  que  je  sais^.  Se 
vous  n  avez  nulle  confiance  en  moû 

[S  o  p  H  I  I» 
Ma  chère  Pauline  >  vous  avez  un  cœur 
excellent^  Se  mille  bonnes  qualiccs,  mais...» 

P  A   V   h  1   H  B^ 

Mak  je  suis  airieose ,  n'est-ce  pas  ?  Eh 

tien  ont  j.  je  Tavoue»  c^est  que  je  n  ai  pas 

votre  tranquillité,  votre  indiffctenceid'ejt 

qn.e  J'attache  n»  prix  infini  aux  plus'petites 

choses  qui  peuvent  intéresser  les  personnes 

,  que  j'aime }  voilà  pourquoi  |e  veux  savoir,^ 

(  je  veux  découvrir  tout  ce  qui  les  regarde» 

*  Si  j'ctois  nxxihs  Sensible ,  je  serois  parfaite 

i  vos  yeux ,  car  Je  n*aurois ,  je  vous  assure  > 

'  attlle  cuciosicé» 
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Sophie» 

Mais ,  ma  sœur ,  je  vois,  sans  cesse  que 

votre  curiosité  s'exerce  indifféremment  8c 

sans  choix  sur  cous  les  objets  qui  se  pré* 

sentent. 

Pauline. 

Oui ,  autrefois  j  oh  ,  je  conviens  que* 

dans  mon  enfance  on  pouvoir  me  faire  ce 

leproche  •  •  • . 

3  o  P  H  I  I. 
Mais  il  y  a  quinze  jours  seulement^  la 
ille  du  Jardinier ,  Rose ,  devoir  se  marier  > 
elle  me  le  confia  j  il  falloit  que  Maman  y 
décidât  les  parens  du  jeune-homme  ,  qiii 
avoienc  en  vue  un  autre  partie  &  que  l'af- 
faire jusques-Ufut  seccette;  vous  f  ires  tant 
que  vous  la  découvrîtes;  le  secret  fut  di- 
vulgué ^  &  le  mariage  manqua. 
Pauline. 
1 1  est  vrai  que  j'eus  tort  dans  cette  occa^ 
sion  ,  mais  je  ne  prévoyois  pas  ce  qui  est 
arrivé. 

Sophie." 

Assurément,  vous  n'avez  jamais  rinten- 
tion  de  faire  une  méchanceté^  j'<sn  suis  bien 


7 
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certaine }  mais,  ma  sœur,  une  curiosiré 
excessive  entraîne  toujours  avec  elle  lç& 
indiscrétions  lés  plus  dangereuses.  Maman 
vous  a  dit  cela  tant  de  fois  ! 
Pauline. 

C'est  pourquoi'voiis  pourriez  vous  épar- 
gner la  peine, de  me  le  répéter.  Mais  pour 
revenir  à  ce  que  nous  disions  toutà-rheure» 
je  vous  proteste  que  je  ne  désire  savoir 
votre  secret  que  parce  que  j'ai  démêlé  que 
c*est  vous  qu'il  intéresse  personnellement. 
Car  /pour  ce  qui  est  de  pure  curiosité  >  j'en 
sais^torrigée.*.*  mais....  absolument» 
Sophie. 

Vous  me  l'assurez  ;  je  dois  vous  croire* 
Eh  bien ,  ma  soeur ,  tranquillisez-vous.  S'il 
esc  vrai  que  je  sache  un  secret ,  je  puis  vous 
répondre  qu'il  ne  me  regarde  point. 
Pauline. 

S'il  est  vrai ....  mais  parlez  clairement  ; 
en  savez-vous  ^  ou  n'en  savez-vous  pas? 
Sophie. 

Que  vous  importe  ?  puisque  l'assurance 
que  je  vous  donne  doit  détruire  les  inquié« 
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rudes  que  vous  aviez  uniquement  par  2tat-^ 

tic  pour  moL 

P  A  u  L  X  :n  c* 

Enfin  donc  je  puis  compter  que  ce 
secret  ne  vous  intéresse  point, 
Sophie. 

Toujours  ce  secret....  mais  je  ne  con- 
viens pas  du  tout  qQ&  j'en  sache  un  ;  au 
concralie  je  le  nié. 

Pauline. 

Mais  tout  vous  dément.  J'aides  yeux  ! . 
Ne  vois-je  pas  depuis  hier  au  soir  toutes 
vos  chuchoteries  avec  ma  cousine ,  ôc 
quand  je  parois  ,  les  signes,  les  mines ,  & 
puis  rout  l'embarras  que  je  vous  cause.... 
Tenez ,  dans  ce  moment  même  vous  atten- 
dez Constance,  j'en  suis  sûre 5  je  vous  gcne 
en  resrant  ici  5  vous  m'avez  btusquée  , 
grondée ,  sermonée ,  afin  de  m'engager.à 
vous  quitter;  mais  je  tiendrai  bon,  je  vous 
en  avertis.  (  d'un  (on  moqueur)  Ma  chèr« 
petite  sœur ,  je  vous  aime  trop  pour  m  c- 
laigner  de  vous;  je  me  décide  à  nem*en 
pas  sépaxec  un  insuat  de  taure  la  journée. 
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Sophie. 
.    (  A  part.)  Quelle  paticixe  il  faut  avoir  ! 
{Haut.)^  Croyçz-vou$',.  Pauline  ,  que  de 
semblables  manières  puissent  engagera 
vous  accorder  beaucoup  de  confiance?.,..  ' 

Pau  lin  e. 

Mais  vous  me  poussez  à  bout.  Ouï,  vous 
me  désolez ,  vous  êtes  d'une  iiigraticude,.., 

Sophie. 
Ah ,  Pauline  ,  que  vous  êtes  injuste  ! 

Pauline. 
Enfin,  vous  me  prciférez  Constance;  vou$ 
en  faites  votre  confidente^  &  je  ne  suis 
pour  Yo»as  deux  qu'un  tiers  incommode  > 
importun,  moi  qui  suis  plus  âgée  qii*elle, 
&  qtti  suis  votre,  sœur  5  cela  n'est-il  pas 

cruel?  ' 

S  o'p  H  I  1. 

-  Ah  !  si  vous  étiez  moins  curieuse  ic  moins 
indiscrette,  je  n'aurois  jamais  eu  rien  de 
Câché  pour  vous  ;  mais  cette  confinnce  que 
vous  me  demandez ,  ma  sœur  ^  vous  1  aveaa 
trîihie  tant  de  fois  . .  •  •  '         i 
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Pauline. 
Je  vous  le  répète,  je  suis  changée  $  £iites«^ 
en  l'épreuve  ,  confiez- moi  votre  secr«.^ 

Sophie. 

Fore  bien ,  ma  sœur ,  &  vous  prétendez 
n'être  plu5  curieuse  ?  . 

Pauline. 

Je  badine  • ...  je  vous  jure  qu'à  présent  si 
Penvie  vous  prenoit  de  me  dire  votre  sei- 
cret ,  je  ne  voudrois  pas^  l'écouter.  D'ail- 
leurs, je  le  saurai  bien  malgré. vous  si  je 
le  désire  ;  je  devine  juste  quelquefois.  Vous 
pourriez  vous  en  souvenir. 

Sophie. 

Je  me  rappelle  aussi  d'avoir  vu  plus  d'une 
fois  votre  pénétration  en  défaut. 
Pauline. 

Elle  me  servira  biendansxetteoccasions 
j'en  ai  le  pressentimenr....  Je  parierois^,  par 
exemple,qu'il  est  question  d'un  mariage... 
Nous  sommes  ici  trois  personnes  à  marier, 
vous ,  ma  cousine  &  mol ,  il  s'agit  de  dç-. 
viner  de  laquelle  on  s'occupe.  , 
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Sophie. 

.  '  Qaoi  !  vous  croyez  que  sic'écoic4e  vous , 

on  vous  le  cacheroit,  ôc  que  vous,  seriez 

la  seule  des  trois  pour  qui  ce  secret  en 

fut  un  ? 

Pauline. 

Oh  mon  Dieu  !  j'en  suis  sûre  y  Maman 

vous  le  confieroic  avantde  m-en  parler ,  Se 

je  ne  Tapprendrois  que  lorsque  la  chose 

séroit  toute  arrangée  •  •  • . 

S   G   P   H   I   £. 

Ah!*Pauline,que  de  réflexions.cetie  cer- 
titude devroît  vous  faire  faire!  Quelle 
cruelle  justice  vou$  vous  rendez  vous-* 
même  !  Comment  la  persuasion  où  vous 
êtes  d'inspirer  une  défiance  si  injurieuse  & 
si  humiliante  »  ne  vous  engage  t*elle  pas  a 
surmonter  vos  défauts  ? 

Pa  U   L  I  N   Et 

Ah  ^  ah  ,  vous  convenez  presque  que 

j*ai  deviné.... 

Sophie. 
•    Quoi?.... 

P  A   U   L   I   N   Ef 

,    Sttt  ce  liiariage  .  •  •  • 
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Sophie, 
'  Gamm^tii ,  vous>  croyez  5  maîi<éUr , 
quon  va  vous  marier  } 

Pauline. 
Vous  me  lavez  fait  emeiidre.     - 

5  6  P   H  '  I   E. 

''  Moi?:..\  V  •  \'  :    •  "^'i'  ' 

-:■,    .  ■■    r  p^f^^^^^t  r  ^''i.  '•    •';'       ' 
11  est  vrai  qucf  vous  êtes  mon  aînce...r 
mais  d'un  an  seulement^.:  Ah  !  il  me  vient 
un©  idée....  pemccre  va-t-ôn  nous  marier 
routes  deux  en  même-temps  •  L . . 
Sophie, 
Sans  doute ,  &  Constance  aussi ,  trois 
noces  dans  un  jour ,  voilà  le  secret  j' vous 
Tavez  découvert. 

Pauline. 
Vous  pUisantez;^  mais  pour  un  mariage, 
il  y  en  a  un  en  Tai'r ,  cela'  est  sur.. ...  Ce 
Baron  de  Sénanges  qui  est  arrivé  hier ,  8c 
qu'on  n'a  jamais  vu  ici,  par  exemple^  vous 
ne  me  nierez  pas  qu'ilne  soit.du  Secret?.... 
Ses  longs  entretieàs  avec  Maman  j  sa  dis- 
fraâion^sa  préoccupation^  tout*  te  {>roii^..« 
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cependant  il  est  bien  triste  &  bienvi^u;c.„. 
j'imagine  que  ce  n'est  pas  lui  qui  songe  i 
se  marier..,,  mais  il  a.  un  fils  peut-être,,., 
ou  du  moins  des  neveux  ....  Oh  ,  je  dé- 
brouillerai tout  cela.  Mon  Dieu,  que  mon 
frère  n'est-il  icij  il  m'aime ,  lui . . , .  il  ne 
tne  feroit  pas  de  caçhj^tterics.  Enfin ,  il 
doit  bientôt  revenir  de  son  rcgimenr... , 
Sophie ,  qu'avez-vous  donc  ,  vous  rêvez  ? 
Vous-ne  m' écoutez  pas. 

Sophie, 
Je  n'ai  rien  à  répondre  à  toutes  les  folies 
que  vous  dites  depuis  une  heure. 
Pauline. 
Des  folies  !.„•  Il  n'y  a  que  vous  de  rai- 
sonnable ;  voilà  du  moins  ce  que  vous 
pensez....  Oui ,  vous  vous  croyez  un  petit 
modèle  de  perfeftion ....  &  puis  quand 
vous  avez  bien  prêché ,  d'un  ton  bien  sen- 
tencieux ,  vous  gardez  un  dédaigneux  si» 
Içnce ,  &  Ton  ne  peut  pKis  obtenir  une 
seule  parole  de  vous  .  .  .  .Oh  ,  vous  êtes 
d'une  société  tout-à- fait  aimable, 
Sophie, 
Pauline,  vous  voulez  me  mettre  en  culèrç. 
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&  vous  ne  réussirez  qu'à  m  affliger,  en  vous 
îdonnantdes  torts  qiie  mon  amitié  ne  peut 
vous  voir  sans  un  mortel  chagrin. 

Pauline.  /' 

Je  ne  sais  comment  vous  faites  ;  vous 
trouvez  toujours  le  secret  d'avoir  r^tison. 
S  o  P  ç    I   E. 

Vous  qui  aimez  tant  les  secrets ,  vous 
devriez  apprendre  celui-là;  je  ne  me  flatte 
pas  de  .l'avoir  ,  mais  du  moins  je  saurois 
le  préférer  à  tout  autre. 

P  A  y  L  I  K  B. 

Ah!  Sophie  ,  si  vous  m'aimiez  davan- 
tage j  que  je  vous  admirerois  de  bon 
cotur .  • . .  Quelqu'un  vient....  Ah ,  c'est 
Constance. 
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"'  '   '!'."'   .  •'   -  y  '  "  -' 

SCÈNE      II. 

•SOPHIE,  PAULINE^  CONSTANCE, 

«C  o  K  s  T  A  Tî  c  E  ,   arrive  précipuammcnc^\ 
elle  du: 

O  o P H I  E,.,./F/(/î/i£tf  voyant  Paulim,  elle 
s'arrête.  Il  y  a  un  moment  de  silence  y,pen' 
Jxint  lequel  TauUm  les  examine,) 
S  -o  P  H  1  «.,    à  Constance. 

c 

Confiance ,  vous  nous  cherchiez? 

P,A  -0    L    I    N    E.  X 

Oui,  elle  est  charmée -de  nous  troûvet 
^ensemble. . . .  Çela^e  peine  sur  sa  physio- 
ittoiTïie. 

CoNSTANfrK. 

Pourquoi^  Pauline,  pensericîz-voûs  le 
contraire?  Je  vous  ainaô  l'une  &  1  autre 
cgaiemeiat ,  vous  le  savez  bien. 
Paulin  e. 

Assurément.  Quand  la  confiance  est  éta»- 
Wie  comme  elle  l'eft  entre  nous  trois  ,  si 

Tx)me  IL  M 
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Xnnt  cft  absente ,  les  deux  aurr  js  la  dési- 
rent ou  fa  cherchent.  C'eft  ce  qne  noas 
allions  f^ire,  ma  sœur  &"  moi ,  quand  rous 
êtes  arrivée  i  à  présent  que  nous  voilà  réu- 
nies, nous  allons  bien  caossr;  allonS| 
asseyons-nous,  [Elle  tire  unianc^\ 

Sophie,   bas  à,  Constance. 
Il  faut  dissimuler. 

Constance,  bas  i  Sophie. 
Nous  ne  trouverons  donc  jamais  le  mo* 
ment  de  lirecettç  lettre.,..  [Elle  s* arrête^ 
parce  que  Pauline  tourne  la  t^te^  &  U41 
regarde^ 

P   A   U    L   I  1^    B. 

Ehbîçn,  je  vous  y  prends  déjà^ 

Sophie. 

•Quoi? 

P  A  V  i^  r  K  B, 

A  pat  1er  bas....  ^  vérité  cela  n'est  pat 
f  upporcable . . .  •  j'ose  dire  qu'on  seroitea 
droit  d'attendre  de  deux  persotines  aussi 
prudentes ,  aussi  di$crecte$,  aussi  parfaites, 
un  peu  plus  de  politesse; mais, je  ne  veux 
pas  poussât  piusloinl'importuiûtéy  jevai» 
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vous  laisser  le  champ  libre.  Ax]ieu,  &o^ 
phîe  y  je  ne  vous  contraindrai  plus ,  j« 
vous  fuirAÎ  désormais ,  puisque  Je  ne  puis 
vous  plaire  que  de  cette  manière. 

S    O    P  H    I    B. 

Ma  chère  Pauline,  que  v^usctcs  cf  uellej 
restez ,  je  vous  en  conjure.... 

.    P  A    O  L    I  îl   E, 

Non,  ma  sœur,  non....  à  vous  dire  \t, 
vrai,  je  me  fars  beaucoup  de  violence.... 
si  jerestois  vous  m'impatienteriez ,  8<  j'ai- 
merois  mieux  me  fâcher  que  de  m'en  allerj 
mais  il  faut  apprendre  à  se  vaincre.  Adieu.... 
[Elle  fort  brusqueimnt.} 


M  îj 
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SCENE    I  I  I. 
SOPHIE^  CONSTANCE 

iJElles  restent  un  moment  fans  parler ^jut^ 
\qu.k  ç^  qùdles  aytru  perdu  de  vue 
Pauline^)  . 

Constant** 

Ë  NFi  N  la  voilà  partie.... 
Sophie. 
Oui  »  tnais  }e  crains  <^u  elle  ne  revienne 
î>ientôt^ 

Constance.. 
£lle  «se  aussi  très-capable  de  se  cacher 
pour  nous  écouter.^. 

S    o  P    H   I   1,-- 

Âllez-y  voir  tout  doucement....  Moa 
DieU)   quel  tourment ,   que  lobligation 
indispensable  de  prendre  tant  de  précau- 
tions contre  une  personne  .quon  aime! 
Constance,  revenant. 

Soyez  tranquille  à  présent,  j'ai  trouve 
^se  à  l'pit;rce  du  bosquet  ^  ^  je  Tai 
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chargée  de  nous  avertir  quand  elle  rerroiif 
Pauline. 

Sophie. 
Mais  c'est  dire  i  Rose  que  nous-avoi-tf 
un- secret....  v. 

Constance.. 
Point  du  tout..^.   Rose  esc  shsiorplej 
je  lui  ai  dit  en  riant  que  c'écoit  u:îe  plai- 
santerie y  elle  le  croit  y  d'autant  mieux  cjuo 
nous  Itû  avons  déji  fait  faire  le  giiet  pliire 
d'une  fj.5  pour  des  bagatelles...,    Enfir» 
du  moins  nous  soinmes  sûres  qite  Pauiinei 
ne  viendra  pas  nous  surptendre....  ne^ 
perdons  point  de  te  nr»ps  ,  chère  Sophie. 
Sophie. 
Je  vous  ai  dit  hier  au  soir  que  je  ve^ 
noisde  recevoir  rni^  lettre  de  mon  frère  y 
que  je  Tavois  lue  ,  Se  qu'il  mepcrm^^rcoit 
de  vous  la  commuiriquer.,.. 

C    o   N   s    T  A    N    c  E.^ 

Et  c'est  le  Concierge  qui  vous  a  remiç' 

cette  l.ettxe? 

S  o  p  rr  î  E. 
Oui ,.  la  voici ,  je  vais  vous  la  lire }  ah  !? 
ma  chère  Constance.... 

M  ii|, 
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CONSTANCB. 

Sophie!  vous  pleurez....  O  ciel  !  qu'esD* 
il  donc  arrivé  ? .  • . . 

S    O  ^   H    t    £. 

Si  vous  saviez  coût  ce  que  j*ai  foufifert 
depuis  hier  A  de  combien  il  en  co&coic  à 
mon  cœur  pour  paroître  aussi  paisible, 
aussi  gaie  que  de  coutume!....  Ecoutes 
cette  lettre»  vous  en  allez  juger....  mais 
voyez  encore  si  Rose  est  toujours  U...- 

Constance. 
'^  J*y  vais. 

S   O    P    H    I    1. 

O  mon  frère,  mon  frère !....  quelle 
isera  la  fin  de  cette  cruelle  aventure  ! 
Constance,  revenant. 

Rose  est  là ,  Pauline  ne  paroît  pointj 
proBtons  de  cet  instant  favorable^  lise:& 
donc,  ma  chère  Sophie;  calmez  ou  çom-' 
blez  ma  mortelle  inquiécude. 
Sophie, 

Helas  !  que  vais-je  vous  apprend re  !  (ElU 
déplu  la  leurc.)  Lz  date  est  de  Jeudi 
matin.... 
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^  Constance. 

C'écoîc  hier!....  mais  le  fcgîmenc  <le 
M.  de  Valcourest  à  quaranre-cînq  lieues 
^ici  y  Comment  avez  vous  pu  rtcevoîr  sa 
lettre  U  même  jout } 

S  o   i>  H  1  1. 

Ah  !  Constance ,  mon  frère  n*est  plus  i 
sou  régiment ,  il  est  ici.  « .  • 

CO  N  s  TAN  CI, 

Il  9st  ici  ! 

Sophie. 

Ah,  Dieul  n'élevez  pas  la  voix  j  si  Ton 
nous  entendoir. .  ••  Oui ,  il  esc  caché  dans 
ce  château;  mais  écoutez  sa  lettre,  elle 
vous  instruira  de  tout,  {Elle  lit  tout  haut , 
mais  £unc  vcix  basse i&  regardant  de  temps 
en  temps  avec  igfquiétude  si  personne  ne 
vient.  Elle  parcourt  des  yeux  )  Hem.... 
Ah.  ....€•  Venons  au  détail  de  ma  mal- 
»  heureuse  aventure. . . .  Vous  savez  que 
»9  le  régiment  du  Xlarquis  de  Valcé  est 
^5  à  trente  lieues  de  la  ville  cù  je  suis.  Se 
»»  vous  connoissez  toute  ramitiéquimïi- 
»»  nità  Valcéj  une  lettre  d*unde  nos  amis 
*  communs  m'apprit  qu'il   avoit  perdu 

^  M  iv 


xjt,      L  A  XV  R  I  E  U  s  E\ 
9f  une  somme  considérable  au  jeu ,   &t: 
«  c^xxjX  écoit  au  désespoir  \  voulant  sans. 
»  délai,  voler  à  son  secours  ,^  je  chargeai 
».  mon  valct-de- chambre  de  répandre  le 
f%  bruit  que  j'érois  malade,   afin  de  me. 
»  dispenser  de  mon  service.,  &  je  partis. 
»>:  sur  le  champ,  comptant  revenir  sous. 
»  deux  jours  au  plus  tard  ».  Vous  reçonr 
^oissez-là  mo;i  frère. 

Constance.. 

Ah  !  ce  trait  peint  son  ame. 
Sophie., 

Une  a6tîon  si  noble  j  avoir  des  sm'tes,, 
s-i. fune^te^ • ....  mais  acbeyons  {Elle ht.) 
>?.  Coinme  je  partois,  saijs  congé  ^  je  pris. 
»  la  précaution  de  changer  de  nom ,  & 
»  j'arrivai  à  Valenciennes  sous  celui  du 
»  Cheva'ier  deMirville.  En  entrant  dans. 
>»  la. ville  ,  je  ne  pensai  point  sans  atten- 
».  drissement,  ma  chère  Sophie,  que  je 
w  n'étois  plus  qu'à  quinze  lieues  de  ma. 
».  mère  &  d$  mes  sœurs....  »  Je  nç  puis^ 
retenir  it^es  larmes. 

Constance., 

Donnez,  jevaislire.(£'//<?jPr^/2rf/a/^W€*X 


COMEDIE.  27Î 

Sophie*. 

Paix ,  l'entends  du  bruit. 

C  o  N  s  T  A  N  c  £• 
Ceft-Rose» 

S  o   P   H    I    £.. 

Ah!  rendez-  moi  ma  lettre....  (Elle: 
prend  là  lettte&  lamet  dans  sa  poche.) 
Rose  arrive  précipitamment  &  mystérieuse* 
meat^  elle  dit  en  passant  auprès  de  Sophie  :: 

Mademoiselle  Pauline  est  sur  mes  ta-r 
Tons,  [Elle  traverse  le  théâtre^  &  sort  par 
le  côte  opposé  à  celui  par  lequel  elle  est: 
V€fiue.) 

S'  o  F  H  r  B. 

Est-il  riea  déplus  cni€l!.,M- 

C  ON^S  T  A.N  C  Ei 

Allons  dans  notre  chambre*- 

Sophie.. 
Pauline  noas  y  suivra  de  mêine..'.^^. 
maislavoicî^  changeons  d*entretictt- 
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^     I  I  ■  ■ I     II  I  .  »  I    . ,     I  I      „,  lia 

SCÈNE     IV. 

SOPHIE,   CONSTANCE^ 
PAULINE. 

(  Cette  dernière  fait  quelques  pas  &  s*  arrête.) 

Constance. 

X  ouR  Mot ,   j'aime  mieux  les  jardins 
Anglois....    • 

Sophie. 
Et  moi ,  je  trouve  qu'ils  n'imitent  ja- 
fliais  la  nature  .que  mesquinement ,  &.«..  ' 

Pauline,  s* avançant. 
Pardon,  j'interromps,  à  ce  qu'il  me 
paroît ,  une  difpute  bien  vive  &  bien 

incéressante. 

Constance. 

Oh,  point  du  tou^,  nous  parlions  de 
jardins, 

Pauline. 

Oui  j  &  dans  la  craîfire  qu'on  n'inter- 
rompît un  entretien  si  important ,  vous 
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aviez  posé  une  sentinelle  à  lencrce  du 

bosquer.  ' 

Sophie. 

Que  voulez -vous  dire  ? 

Pauline. 

Rose  n  écoit  pas  là  -tout-à-riisure  ?  Je 
lîe  l'ai  pas  vue  prendre  ses  jambes  à  son 
cou  pour  venir  vous  avertir  de  mon  ar- 
rivée?.... Sophie j  Constance,  vous  êtes 
Tune  Se  l'autre  fort  prudentes ,  mais  vous 
manquez  de  finesse  i  vous  en  manquez  ab- 
solument ,  je  ne  puis  vous  le  caclier.  Tâ- 
chez de  mettre  un  peu  plus  d'art  dans  vos 
petites  intrigues,  sans  quoi  je  les  décou- 
vrirai toujours. 

Constance. 

Eh  bien  !  qu'avez- vous  découvert  ? 
Pauline.  -, 

D'abord ,  que  vous  avez  un  secret  j  il 
me  reste  à  savoir  calque  c'est  que  ce  se- 
cret ,  &  pour  cela  je  ne  vous  demande 
que  le  reste  du  jour,  ce  soir  je  vous  en 
rendrai  compte  ;  oh,  je  vous  promets  de 
ne  vous  pas  faire  languir.  Tenez  ,  je  vais 
commencer.  Premièrement,  en  vousexa- 

M  vj 
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rainant  bien,  je  dois  à  vos  mines  pénc-. 
trer  à  peu-près  dé  quelle  nature  est  votre  : 
secret i  vous  ep  parliez,. car  vous  ima- 
ginez bien  que  je  ne  suis  pas  la  dupe  de 
votre  jardin  Apglois.  Voyons  un  peu  l'im-. 
pjessÎQn  qui. est  restée,  sur  vos  visagej^ 

S  O  1»  H  I  E. 

Pauline,,  vous  ne  verrez  sur  le  mien- 
que  la  honte  que  je  ressens  pour  vous ,. 
4es  excès  où  vous  entraîne  une  curiosité, 
si  condarnnable^. 

P'A   u    L  I    N    E, 

Av-ec  quel  air  d'indignation  vous  me^ 

parlez!  ôciel!  ce  n*èst  donc  point  aflTer-  I 

de  me  refuser  votre  confiance  ;   Sophie ,.  i 
vpus  me  méprisez. . . .   Eh  bien  ,  si  je  n'^i* 

pas  vos  vertus,  je  puis  les  acquérir  ,  je  I 

suis  jeune ,  je  puis  me  corriger  ;  ma  sœtir,  t 

auriez-vous  perdu   cette  espérance  ?•....  , 

Ah!  répondez  j  rassurez  moi. . .  •  1 

Sophie;  j 

Avec   un  si  bon  coeur,   peut-on  être  ' 

itJcorrigible  ?'.....  ' 

Pauline. 
Ah,  ma  sœur  ! . . . .  (Elles  s^embrasscnt^  \ 

lit  après  un  moment  de  silence:)  l 
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Sophie. 
Chère  Pauline  ,  j'attends  tout  de  votre-- 
esprit  &  de.  vos  reflexions. 

Pauline. 
Et  moi,  de  votre. exemple  &  de  vos^. 

conseils.* 

Constance. 

Quelqu'un  vient .  • .  ..c'est  ma  tante  y. 
je  crois., 

Pauline. 

Oui ,  c'est  elle-même.. 


SCÈNE     V. 

SOPHIE,  CONSTANCE,  PAULINE,, 
LA  MARQUISE, 

La.  m  a  r  et  u  I  s  e  j  ^  part  dans  le  fond' 
du  théâtre^ 

JLa  V.OILA,  il  faut  renvoyer  les  autres; 
(  <Mi«r.)  Pauline  ,•  allez  dans  le  sallon  ,  ^re- 
cevoir  quelques  personnes  qui  viennent, 
d'arriver,    j'irai  bientôt  vous  rejoindre.. 
Constance ,  suivez  votre  cousine. . ...  &: 
vous ,  Sophie  ,  restez. 
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P  A   U   L   î   N    E. 

Et  ma  sœur....  ne  vient  pas  avec  noa$  ? 

La     Marquise. 
Celan'esc  pas  nécessaire....  allez. ... 

Pauline. 
Mais ,  Maman,  Sophie  ést  Taîiice ,  elle 
feroit  mieux  les  honneurs  que  moi.,.. 
La     Marquise. 
Je  vous  juge  capable  de  la  remplacer 
dans  cecce  occasion. 

Pauline. 
Vous  voulez  donc  rester  seule  avec 

elle  ?. .. 

La    Marquise. 
Pauline ,  je  voudrois  moins  de  ques- 
tions ,  &  plus  d'obéissance. 
Pauline. 
Moins  de  questions  ! ...,  je  n*en  ai  fait 

qu'une.... 

La     Marquise. 
Je  vous  défends  d'en  ajouter  une  se- 
conde ,  &  de  rester  un  insiant  de  plus. 
Pau  l  i  n  e. 
{^A  part  en  s* en  allant.)  k\i  y   que  cela 
eft  dur  !  je  suis  au  désespoir,  (  Elle  son  ) 
Constance  la  suit.  ) 
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f    ■  Il  II      — «-^^ 

se  EN  E    V  I. 
LA  MARQUISE,  SOPHIE. 

La  m arquisb  ,  regardant  sortir  Pauline. 

V^UEL  cARAcxiRE  !....&  quc  de  peines 
il  me  cause  !  ....  Enfin  nous  voilà  seules , 
mon  enfant  j  je  voulois  vous  parler  ,  So- 
phie 5  j'ai  besoin  de  vous  ouvrir  mon 

coeur. 

S  o  p  H  r  ï. 

Ah!  Maman ,  je  n'osoîs  vous  demaii- ' 
der  le  sujet  de  votre  tristesse  .... 

La  Marquisi. 
Je  sv^s  accablée  d'un  chagrin  d*autant 
plus  cruel ,  qu  il  faut  le  dissimuler  à  touc 
les  yeux.  Ma  fille ,  votre  sagesse  &  votre 
discrétion,  si  fort  au-dessus  de  votre  âge  , 
autorisent  ma  confiance  en  vous  ;  elle  est 
sans  bornes,  &  je  vais  vous  le  prouver  , 
en  vous  révélant  le  secret  le  plus  impor- 
tant que  je  puisse  jamais  vous  découvrit. 
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Sophie. 

Vous  pouvez ,  par  de  nouvelles  bontéi;. 
augmetitet  mon  bonheur  ,&  noiv  ma  reit» 
dresse. &  niareconnoissance^  je  ne  puis, 
maman,  ni  vous  aimer  qaieux,  ni  sentir- 
plus  vivement  tout,  ce  que  je  vous  dois.: 
La    m  a  r  q  u  I  s  e^. 

Ah  î  Sophie ,  que  vous  me  rendèr  une^ 
heureuse  mère  !". . . .  Mais ,  hélas  !  je  n*alJ 
qu*une  amie ,.  &  f  ai  deux  filles., 

S  b  P  H  I  F. 

Pauline  se  rendra  digine.un  jour  d'une: 
titre  si  glorieux  &  sLcher. .... 

La      m  A.RQUI  SE.. 

Ah  y  plût  au  ciel  ! . . .  Mais  revenons  aitj 
secret  que  je  veux  vous  confier,  ma  chère> 
Sophie  j  il*  va- vous  plonger  dans  bdbur 
leur. 

S*o  p  H  r  E. 
Eh!  n*y  suis -je  pas  préparée,  puisque: 
je  vois  qu'il  vous  afflige. 

Là     Marquise.. 
Ce  secret  regarde. votre. frères. 


à 
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Sophie. 

(4  part.)  Je  ne  le  sais  que  ttQi^JJtaut.y 
Eh  bien  !  raaman. 

La    MA.RQ»ursB- 

D'abord  je  commencerai  par  vous  dire: 
qa'il se  porte  bien,  &  qu'il  c&ten  sûreté j, 
à  présejit  voici  son  histoire: en  deux  mats:, 
il  y  a  environ  douze  jours  qu'il  quitta  som 
régiment  sanscongp  ;  l'amitié  l'appeloit  ^ 
Valenciennes. ,  il  y  fut  sous  un.  nom  sup- 
posé i  son  malheur  lui  fit  choisir  une  au-^ 
berge  où.  logeoit  Icl  Marquis  deSénangesj^ 
dès  le  soir  même  ils  eurent  une  dispure^ 
assez  vive  pour  leur  faire  prendre  ta  ré-* 
splution  de  se  battre  le  lendemain. , 
Sophie.. 

Ah,.  Dieu! 

La     Marquise. 

En  effet ,.  à  la  pointe  du  jour  ils  par^^ 
tirenr  l'un  &  l'autre  à  cheval  pour  allée, 
se  battre  sur  la*  frontière  ;  que  vous  di- 
rai je,  ma  chère  Sophie,  votre  frère. ,^ 
après  avoir  reçu  une  blessure  profonde. 
&  dangereuse,'  porte  à  son  adversaire  un^ 
cpup,  tetrible ,  ille  vqit  cibançeler ,,  &.  bai**. 
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gné  dans  son  szng ,  tomber  enfin  à  $e$ 
pieds  i  il  le  crue  morr^  Sclaï  -  m^me  » 
pouvant  à  peine  se  soutenir,  il  se  traîne 
vers  son  cheval,  &  bientôt,  rassemblant 
le  peu  de  forces  qui  lui  reste ,  il  s  éloigne 
de  ce  funeste  liea.  Cette  scène  afirense  se 
passoK  sur  la  frontière ,  8c ,  par  censé- 
qiient  >  à  quatre  lieues  dici.... 

S  G  P  H  1   B. 

ilélas  )  si  près  de  nous  ! . . . . 
La    Marquise. 

Mon  fils  n'ayant  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour. être  hors  de  la  France ,  avoir  le  pro- 
jet de  la  quitter^  hiais»  au  bout  d'une 
demie  heure,  épuisé  par  le  sang  qu  il 
perdoit,  il  fut  contraint  de  s'arrêter  &  de 
s'asseoir  au  pied  d'un  arbre ,  où  biemôc  il 
perdit  toutà  fait  l'usage  deses  sens.  Ce  fut 
dans  cet  instant  que  la  Providence  con- 
duisit dans  ce  lieu  même  le  fidèle  Thi- 
baut ,  mon  co :Tcierge ,  dont  vous  connais- 
sez Tatcachement.      .,   .  " 

Sophie. 

Ah  !  le  Ciel  pouvoit-il  abandonner  le 
fils  de  la  plus  tendre  ^  de  la  meilleure 
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des  mères !.«..  Tous  ses  bienfaits j  ma- 
man ^  n<ms  les  devons  à  vos  vertus. 
La*  Marquise. 

Le  plus  grand  de  tous  pour  111015  il 
Ta  placé  dans  ton  cœur}  c'est  dans  cette 
anie  si  pure  &  si  sensible',  que  je  trouve 
le  bonheur  le  plus  doux  donc  )e  puisse 
jouir  9  àC  les  seules  consolations  dont  }€ 
sois  susceptible.  •  •  •  Mais  reprenons  un 
triste  entretien  que  nous  ne  pourrons 
peut-être  pas  renouer  avant  la  fin  du 
Jour. 

Sophie. 

Thibaut  conduisît  mon  frère  ici?...; 
La    Marquise. 

Il  étoit  heureusement  seul  dans  un  ca- 
briolet couvert»  il  y  porta  mon  fils,  tou^ 
jours  sans  connoissance  y  Se  prenant  un 
chemin  détourne,  il  le  mena  d'abord  à 
rentrée  du  village  chez  sa  mère;  ensuite 
quand  tout  le  monde  fut  couché  dans 
le  château,  il  vint  m'annoncer  ce  tra- 
gique événement.  Je  courus  moi  même 
chercher  mon  malheureux  fils  :  Thibaut, 
&  mon  Valet-de-chambre-chirurgien  le 
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tr^nsportèrenc  dans  une  des  pièces  de 
sn3n  appircemem ,  où  je  l'ai  veillé  peur 
dant  sepc  nuits  qu'il  a.  été  dans  le  plus, 
grand  danger  ! . . .  • 

S   O   P  H    1"  E. 

Et  je  n'ai  poin:  partagé  des  soins  si 
chers  &  si  douloureux!,^...  Mais  enfin ^ 
maman  ^  mpn  frère  est- il  parfaitement: 
rétabli? 

La    M'a  r  qui  si. 
Ifest»  du  moins,  en  état  départir  san» 
danger. 

S  a  r  H- 1  r. 
Comment  !  il  va  partir  ? . .  « . 

La.  Marquise. 
Hélas!  il  le  faut  bien;  Jugez  »  mom 
enfant,  dU-  mortel  embarras  où  je  me 
trouve  ;  ce  Baron  dé  Sénanges  qui:  vient 
d'arriver,  est  le  père  du  malheureur 
l^une  homme  à  qui  votre  ffèire  a  sans; 
doute ôté  la  vie \\... 

Sophie. 
U  ignore,  ce  funeste,  événement?  .^^*. 
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La  Marquise. 
11  ne  sait ,  grâces  au  Ciel ,  qu'une  par- 
téie  de  la  vétitL  On  lui  manda  que  son 
.^Is  &  le  Chevalier  de  Mirville  étoieiit 
partis  précipitamment  Se  ensemble  ^  que 
•les  gens  de  Tauberge  déposoient  qu'ils 
avoient  «a  une. dispute  très- vive;  -quoa 
ji'avoit  ,point  de  leurs  nouvelles  ;  &  qu'il 
H*é(oit  que  trop  vraisemblable  qu'ils  ne 
s'étoient  absèntés^i  brusquement  que  pour 
aller  se  battre.  On  ajôuroit  que  dans  la 
querelle  mon  fils  avoir  été  l'agresseun 
En  apprenant  cette  fatale  aventure  y  le 
Baron  de  Sénanges ,  naturellement  aussi 
violent  que  sensible  ,.  éprouva  autant  de 
r-essentiment  que  de  douleur  ;  il  écrivit 
aux  Commandans  des  Places  frontières , 
afin  d'apprendre  si  le  Chevalier  de  Mir- 
-ville  étoit  passé  dan^  les  pays  étrangers, 
ou  pour  empêchpr  sa  fuite ,  s'il  en  étoit 
^j^îcore  temps.       /   . 

S  O   P    H  I   E. 

Ainsi  ne  sachant  pas  le  vrai  nom  de- 
«non  frère  j  c'est  une  chimère  qu'il  poup- 
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La  m  a  r  q  w  I  s  £.  \ 
Mais  ce  nom  qu'il  nous  est  si  impor'- 
^nc  de  cachera  il  peur  le.  découvrir^  $^ 
fortune ,  son  rang ,  son  caraâère  le  ren- 
dent Tennenii  le  plus  redoutable  Se  le  plu& 
dangereux.... 

Sophie* 
Mais  quel  motif  Ta  conduit  ici? 

La     Marquise. 
Il  est  venu  dans  cette  Province  avec 

Fcspoir  dy  acquérir  quelques  lumières 

sur  le  sort  de  son  Bis.  11  suppose  qu'il 

s'est  battu  sur  la  frontière  ;   ma  Terre  y 

est  située ,  il  m'a  connue  autrefois  ;  ronces 

ces  circonstances  l'ont  décidé  à  venir  chez 

moi  :  imaginez  ce  que  j  ai  <lû  ressentir 

en  le  voyant  paroitre  !  • .  «  •   Il    m'a  fatc 

tous  les  détails  de  cette  a#euse  histoire; 

il  ne*  m'entretient  que  de  sa  doulem:  Se 

de  ses  projets  de  vengeance  ;  je  partage 

S3L  peine»  je  pleure  avec  lui;  nfsai-s  que 

ces  larmes  font  amer  es!  c'est  dans  le  seitt 

d'un  ennemi  cruel  que  je  les  répands..., 

du  persécuteur  de  mon  âis  ! . , .  • 

"Sophie. 
Ah  ,  Dieu  !  vous  me  faites  frémir. 
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La    Ma&quisf. 

Quelquefois  j'ose  cttabattne  son  res- 
sentiment: sans  douce  alors  trop  decha-^ 
leur  m'emporte,  car, il  me  regarde  avec 
surprise  i  son  air  éronné  m'épouvante  j 
il  me  semble  que  je  viens  de  me  trahir, 
que  j  ai  nommé  mon  fils. . . ,  Enfin  je  res- 
sens depuis  vingt-quatre  heures  coût  ce 
que  la  contrainte,  la  terreur  Se  la  pitié 
peuvfent  faire'  éprouver  de  plus  cruel  ôc 
iie  plus  douloureux.  Mais ,  hélas ,  l'infor- 
rené  qui  me  cause  tant  de  peines^  esi 
encore  plus  à  plaindre  que  moi  ! . . . , 

'  Sophie. 

Le  malheureux!  il  croit  que  la  ven-r 
geance  poufroit  le  consoler! . ... 
La;Marquise. 
.  Ah!  sans  doute  il  s'atiuse ;  s'ilçst'vr^î 
qu'un  ccpur  puisse  s'égairer  jusqu'à  désirer 
la  vengeance  ,  en  est-il  d'assez  barbaries 
pour  l'assouvir  sans  horreur?....  Cetde 
affreuse  jouissance  des  ajiaes  lâches  &  fé- 
roces ,  dégrade  celui  gui  s  y  livre ,  &:  le 
condamne  4  d'éççrnels  remords, 
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Sophie. 
Maman.,    mon  frère  va  <lonc  pArtîr 
Ibiencoc? 

La    Marquii^e. 
Cette  nuit  même. 

Sophie. 
ït  CCS  ordres  donnes  aux  Corn mandans 
.3cs  places  frontières  ? .  ^ .  ^ 

L  A  Ma  a  q  u  I.S  £• 
Ces  ordres  ne  regardent  que  le  Che- 
valier de  Mirville  ;  mon  fils  est  connur» 
on  ne  pourra  le  confondre  avec  un  jeune 
Siomn^e  dont  le  nom  eft  différent,  & 
qui  n'est  désigné  que  comme  .un  aventu-, 
fier.  Voilà  Us  réflexions  qui  doivent  me 
rassurer.  Cependant  je  tremble  j  d*affreax 
pressentiment  me  poursuivent  &  nVacca- 

l>lent Si  ie  Baron  de  Sénanges  alloit 

apprendre  la  nouvelle  positive  de  la  mort 
•  de  son  fils  >  s'il  alloit  découvrir  l'asyle  Oc 
le  vrai  nom  de  son  ennemi  ;  juste  ciel  » 
à  quel  excès  un  désespoir  furieux  ne  te 
•-pof teroit-il  pas  L .• 

S  o  p  n  I  £• 


^  O  M  â  D  I  H.  ;!% 

'S    O    î>    H    I    E. 

Abl  maman,  vous  meglace2deffroi.,r, 

•La   Marquis*. 
-  J'ai  pris  teutefi  les  précautions  que  la 
fprudence  d'une  mère  peut  suggérer  j  j'ai 
défendu  qu'on  laissât  entrer  aucun  man- 
ger dans  le  château.     Thibaut  m'a  dk 
'qu'un  homme  étoit  venu  ce  inatin  de- 
înander  si  le  B^ron  de  Sénanges  étoit  icû 
Thibaut,  sans  balancer,   a  répondu  que 
non;   cet  homme,  deux  heiKes  après, 
•est  revend  mieux  instruit,    6c   vouloir 
.absolument  parler  au  Baron ,  te  voir  «eul  ^ 
&  il  a  refusé  «de  se  nommer  5    Thibaut 
l'a  renvoyé  ,    en  lui  déclarant  qu'il  ne 
pourroit  renccetenif  que  demain  au  soîr^ 
«»oû  û\s  alots  sera,  hors  de  la  Fcaiice.... 
Sophie.* 

Cet  homme  qui  se  cache  m'inquiète  ^ 
181:  je  me  rappelle  que  ce  matin  j  en  me 
promenant  avec  ma  Bonne  &  Pauline 
dans  le  petit  bois ,  j'en  ai  vu  roder  un 
qui  nous  obsetvoit ,  &  semblott  vouloiar 
se  dérober  àaios  regards^  je  n ai  pu  voir 
Tjome  IL  N 
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$oii  visage ,  un  chapeau  rabatcu  les  cachoîc 

çutiçremenc. 

La  Marqi/ise» 
Comiuenc!  il  vous  suivoicî 

S    Q    P   H    I    B. 

Oui ,  mais  toujours  d'assez  loin.  N0U9 
nous  sommes  assises,  &  Tayaut  perdu 
de. vue,  nous  causions  tranquillement ^ 
quand  au  boaç  d'une  demi  (leure ,  un  brute 
de  feuilles  que  j'ai  entendu  derrière  moi  » 
m'a  fait  tourner  la  tète,  8c  j'ai  vu  cç 
même  homme,  le  dos  ;ournc  ,qui  couro^ç 
de  toute  sa  force* 

La  Marquise, 

Sans  doute  il  vous  écoutbit, 
S  o  p  'h  I  B. 

Nous  Pavons  cru ,  &  aussi-tôt  nouf 
sommes  rentrées, 

La  m  a  r  q  V  is  b. 

Certainement ,  c'est  le  même  hommç 
dont  m'a  parlé  Thibaut. . ..  Mais  que  si- 
gnifie cette  conduite  mystérieuse  ?  •  • .  • 
Allons  retrouver  le  Baron  de  Sénanges  , 
»e  le  quittons  plu^.f.  Ab,  que  la  nuîç 
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n'est-elle  vernie  !  Quelle  joarnéc. . . .  mais 
j'entends  quelqu'un,  ^ 

S    o    P    H    X    I. 

Ccst  Rose. 

La  Marquise. 
Que  nous  vcuc-elle?... 

SCÈNE    VIL 

LA  MARQUISE^  SOPHIE,  ROSE, 
Rose. 
JVIaoame. 

La    Ma  r  q  u  i  s  i.  , 
Eh  bien? 

Rose. 

C'est  M.  Thibaut  qui  cherche  Ma- 
dame. ' 
Là    Marquise. 
Où  est-il? 

Rose. 
Dans   la  grande  cour. 

La  Marquise. 
AHons-y  sur  le  champ;   venez ^  So- 

N  i| 
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phie;  {à  part  ^n  s'en  allant.)  Hélas  hout 
me  trouble  &  m'mquièce* 

Rose  fait  plusieurs  signes  à  Sophie  pour 
rengager  à  f ester  \  Sophie  n*a  pxzs  l'air 
de  le  remarquer  ^  &  sert  avec  la  Mar* 
quise, 

S  CE  N  E    VI  IL 

ROSE,   seule. 

jf  O  u  s  mes  signes  sont  inutiles ,  elle  tij 
prend  seulement  pas  garde. . .  •  pardienire 
il  n'en  fattdroit  pas  faire  la  moitié  à  Ma- 
demoiselk  Pauline  pour  la  reteoir!..,. 
Oh,  c'est  celle-là  qui  est  curieuse  j  «lie 
me  Ta  rendue  aussi,  moi;  cela  se  gagne 
^l^areitiment . . . .  Que  diantre  feraî-jè  de 
cette  lettre? . . . .  {Elle  tire  une  lettre  Je  su 
poche  j  &Jk  le  dessus^)  A  Mademoiselle 

de  Valcour Oh,   c*est  ipour  l'ainée 

sûrement....  Elle  n'a  pas  voulu  rester, 
je  lui  aurois  conté  tout  ç4. .. .  {Elle  re- 
tourne lalettre.)  J'ai  bomie  envie  de  savoic 
ce  Hju  il  j  a  Urdeda^is.  • .  •  ce  jeunç  hacwme» 
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cet  argent  sur-tout,  tout  cela  me  chifFone,,.* 
(Elle  tire  de  sa  poche  une  bourse,)  Douze 
louis!  •  •  ••  cela  fait  de  livres. ...  |e ne  sais 
combien.  • . .  On  vient. . .  -tnônDieu ,  ser-' 
rons  vite  la  bourse  &  la  lettre. 

ssssssssssssL  M.,  ir  ■ .,.,. ,g 

SCÈNE     IX. 

PAULINE,  ROSE. 

I\os£ ....  mais  que  Iàisi02s^vous  là  ? 
Rose, 
Rien ,  Mademoiselle. 

.     P  A  U  l.  I  N  £• 

Comme  tous  voilà  rouge!  •  .^. 

R    O   $   B, 

Oh  dame,  c'est  qu'il  fait  chaud  ! 
Pauline. 

Vous  avez  caché  quelque  chose  dans^ 
votre  poche,  je  Pai  vu....  Pourquoi  donc; 
ce  mystère?  Ma  chère  Rose,  est-ce  que^ 
tu  n  as  plus  d  amitié  pour  mot  ? 

Niiî 
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Rosi. 

Tenez ,  vous  m  allez  tirer  les  vers  da 
nez  ^  je  vois  cela. 

P  A  V  L  1  N  E. 

Ah!  je  t'en  prie,  parle-moi  vrai ,  8c 
je  te  donne  ma  parole  d'honnear^de  ne 
faite  aucune  indiscrétion. 
Rosi. 

Mais  c'est  que  c'est  plus  fort  que  vous...« 
souvenez -voqs  donc  comme  vous  avez 
fait  manquer  ma  noce. 

P  J^V  tîVJL. 

Va,  je  c'en  dédommagerai ^  je  re  pro« 
mecs  de  faire  ta  forrune. 

R  o  s  5. 

Oh,  ma  fortune,  elle  est  en  bon  train; 
allez }  je  suis  plus  riche  que  je  ne  vou^ 
drois ,  car  cela  me  donne  du  souci... . 
Pauline. 
Que  veux- tu  donc  dire?  èxplique-tpi » 
de  grâce..'.. 

Rosi. 
Allons,  me  v'ià  enjôlce,  il  faucquejc; 
vous  dise  tout. 
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ï>  A  V  L  I  N  E  ,  l'embrassant. 
Ah!  Rose,  que  je  t^aime! 

Rose. 
Je  m'en  vais  vous  conter  une  drôle 
d'histoire..,* 

Dépèche  donc. 

Rose. 
Dame>  c'est  une  aventure  comme  il 
y  en^  a  dans  ce  livre  verd  que  Madame 
la  Marquise  vous  avoir  dit  de  ne  pas  lire, 
&  que  vous  avez  volé!.... 
•    Pauline. 
Mais  au  fait ,  Rose. ... 
Rose. 
Enfin  )  c'est  comme  un  conte  de  Roman* 

Pauline. 
{À  pan.)  Qu'elle  m'impatiente.(JSra«r.) 
Mais  Rose ,  finissez  donc. 
R  O  9  c« 
M'y  voici.  Je  me  promenois  tour-à- 
Theure  dans  Tavenue ,  voilà  que  tout  d'un 
coup  un  homme  vient  vers  moi ,  il  croit 

.  Niv 
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tout  embéguiné  dans  son  chapeau  &  dans^ 
«a  redingote  ;  mais  pas  moins  il  avoit  Tair 
jeiiiie.  II  me  dit  comme  çà ,  êtes-vous  du 
Château?  Oui  y  Monsieur,  Eh  bien,  don- 
nez cecce  lettre  à  Mademoiselle  de  Valcotir», 
&  prenez  cela  pour  vous,  fe  vous  en  don*- 
nerai  bien  d'autre  si  vous  êtes  discrette. 

r  A    V   L    I    N   fi, 

^    Ah  9  c'est  notre  homme  de  ce  matin  !  £h: 
bien j  Rose,  qu'avez-vous  répondu? 
Rose. 
Pardi ,  rien ,  je  n'ai  pas  eu  le  temsde  dîre^ 
un  mot  ',  il  me  laisse  une  lettre ,  une  bourse,, 
&  crac ,  il  court  encore.  Moi ,  toute  cbau- 
bié ,  je  compte  Targent ,  &  puisse  le  mets 
.dnns  ma  poche  avec  le  bitlet.  V'iàtout., 
♦    Pauline» 
Et  la  lettre ,  vous  l'avez  donc? 
Rose. 

Sûrement  que  je  l'ai; 

Pauline.. 
Ah,  voyons-la! 

Rose. 
Je  le  veux  bien,,  mais 'vous  nelalirer: 
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pas ,  au  moins ,  car  elle  est  cachetée.  Tenez, 
la  voilà. 

P  A  u  1 1  N  B ,  lit  V adresse* 
A  MadcrnoiselUdc  Fd/cour^.S^dxesst* 
ficelle  à  ma  so^ur  ou  à  moi  ? 
R  o  s  M,. 
Ôh ,  je  parierois  qu'elle  est  pourMade^ 
moiselle  Sophie» 

P  A  XJ  L  I  KE^ 

Pourquoi? 

R  o  s  I. 
Vous  ccMinoissez  bien  Nkrie-JftanneSK! 
fermière  ? 

Paul  iv h^ 
Eh  bien"? 

R  o  s  t- 
Elle  vend  du  vin. 

P  a  iî  L  r  K  Er. 
Après^ 

Rosi. 
Eb^  bien,  il  y  a  deux  jours  qu'un  jentic- 
âomme  est  venu  ch^z  elle  comme  pour  de- 
mander chopîne  ;  mars  au  lieu  de  boire ,  il 
a  pas^  tout  le  temps  à  faire  des  question^^ 
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sur  Mademoiselle  de  Valcour,  la  plus 
grande ,  qui  a  l'air  si  sage  :  v'ià  comme  il 
disoic.  Oh ,  Marie-Jeanne  lui  en  a  conté 
des  plus  belles  ,  car  elle  aime  Mademoi- 
selle Sophie  j  Dieu  sait .  •  « .  &  puis  ny  a 
qu'une  voix  sur  le  comptede  Mademoiselle 
votre  sœur  j  c'est  vrai  cela. 

P  A  U  L  I  N  B. 

Et  ce  jeune- homme,... •  n  a  fait  aucune 
question  sur  moi  ? 

Rose. 

Non ,  il  n'a  parlé  qu^  de  celle  qui  a  l'air 

sage  ;  il  n'a  pas  été  question  de  vous 

Vous  voyez  bien  que  c'est  l'homme  à  la 
lettre ,  ça  yressemblc  bien  ^  du  moins. 
Pauline,  tristement. 

Rose,  il  faut  que  je  porte  cette  lettre  3i 
Biaman.  •  • .  quand  elle  seroit  pour  moi,  je 
ne  dois  pas  l'ouvrir.  >..  ainsi  j'ignorerai 
toujours  ce  qu'elle  cônrient...» 
Rose. 

A  cause  de  votre  bonne  aâton,  Madame 
vous  dira  peut-être  ce  qu'il  y  a  dedansjvoilà 
comme  Mademoiselle  Sophie  se  fait  tout 
conter  par  el'e. 
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Pauline. 
Je  voudrois  seulement  savoir  si  cette 
lettre  est  signée....  Cette  aventure  est  bien 
singulière  ;  a-t-elle  quelque  rapport  avec 
le  secret  qui  occupe  maman  y  Sophie  & 
Constance  ? . .  « . 

Rose. 

Ah  !  vous  vous  doutez  Jonc  qu*il  y  a  un 
secret  caTair? 

Pauline. 
Rose  ,  en  aurois-tu  découvert  quelque 
chose  ? . . . , 

R  o  s  E.~ 
Ma  foi ,  il  n  y  apeut-€tre  que  nous  deux 
dans  la  maison  qiii  ne  le  sachions  pas> 
vous.  Mademoiselle,  à  cause  de  votre 
curiosité,  &  moi,  parce  qu'on s'apperçoic 
que  vous  me  faites  jaser  tant  que  vous 
voulez.  Mais  pourtant  j'ai  accroché  quel- 
que petite  chose.... 

Pauline. 
Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  ? 

R  o  s  £. 
Je  veux  bien  vous  le  dire  ;  mais  a  condî- 

Nvj 
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tion  que  si  vous  ouvrez  la  lecae ,  vous 

me-la  lirez..  «• 

Pauline. 
Mats>  &do(nc ,  |p  ne  t'ouvrirai  poinc 

Rose. 
Bon,  vous  n'y  tiendrez,  pas^  ailes,  je- 
TOUS  connois. 

P  AiTL  I  nV; 
Rose,  vous  avez  donc  bien  mauvaise: 
opinion-de  moi  ?  • .  t^- 

R  oc  s  E. 
Mon  Dieu ,  Mademoiselle ,  pardonnez^ 
moi....  mais  d'après  tour  ce  que  ;e.vc>us  aL 
vuiaire  jusqu'ici...;. 

Paul  in  e. 
J'ai  pu  me  laisser  entraîner  à-des  ctourv 
Jferies  5  mais  je  suis  incapable ,  je  l'espère  ,.. 
de  commettre  une  faute  aussi  grave....  Une 
filie  de  monige  ouvrir  en  secret  la  lettre 
^d'un  jèune-homme  &  d'un  inconnu..,.  5c 
une  lettre  qui ,  vraisemblablement ,  esc 
pour  une  autre.*..  O  Cid  !  si  la  curiosité 
pouvoit  égarer  à  ce  point,  existeroit-il  ma. 
vice  plus  dangereux  ic  plus.horribl«Lt   ; 
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R    O    &   E. 

Appaisez-vous  donc,  Mademoiseire.  EK^ 
bien  nous  ne  la  lirons  pas*  Allons >.  je  vous^ 
dirai  coût  ce  que  je  sais  sans  i;ela. 

P  A  U  L  I  Ni. 

Dépêchez- VOUS  donc,  car  l'heure  da< 
dîner  approche. 

R  a  s  E. 

Hier  au  soir ,  Madame  étoic  dans  le  par- 
terre avec  ce  Baron,  en  passant  j'ai  entendu; 
Monsieur  le  Baroti  qui  disoit  :  Le  Chevalier 
de  MirvilU  \  ôc  puis  ils  ont  parle  tout  bas, 
tout  bas},  mais  je  me  suis  souvenue  de  ce 
nom ,  parce  que  je  Tavois  déjà  entendu* 
dire  une  fois  à  M.  Thibaur,  qui  parloir 
pourtant  à  l'oreille  du  Valet-de-Chambre^ 
Chirurgien ,  au  bas  de  l'escalier,  pendant 
que  j'étois  cachée  derrière  lap(9rte  bactarice». 

Pauline. 
Le  Chevalier  de  Mirville  !  •  • ..   ce  noiri' 
m*est  absolument  inconnu.,,. 
R   o  s  B.      ^ 
Ft  puis  cette  même  fois ,  le  Chirurgîffi» 
ajouta  je  ne  saisquels  mots>>&  ceux-ci  qa^ 
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l'attrappai:  Quelle  surprise  si  on  savait 
qu'il  est  caché  ici  ? 

P   A  u   L   I   K  fi. 

Vous  avez  entendu  cela  ? 

Rose. 
Oh,  de  mes  deut  oreilles..*,  mais  c'est 
tout  ce  que  j*ai  pu  découvrir. 

P  A   u  1   I   N    E. 

C'est  beaucoup.  Il  est  clair  que  le  Che- 
valier de  Mirville  est  caché  dans  le  Châ- 
teau.... mais  pourquoi?....  Et  le  Baron  de 
Sénanges  le  sait,  puisqu'il  a  parlé  de  lui... 
sûrement  même  le  Baron  est  son  oncle , 
ou  peut-être  spn  père....  Mais  ce  mystère 
est  incompréhensible;  je  donnerois  toutes 
choses  au  monde  pour  le  pénétrer. 
Rose. 

£t  moi  aussi ,  je  vous  assure. 
Pauline. 

Enfin  ,  nous  savons  du  moins  que  le 

Chevalier  de  Mirville  est  caché  ici 

c*est  toujours  cela ,  &  c'en  est  assez 'pour 
découvrir  te  reste  avant  la  fin  du  jour.... 
(Elle  regarde  à  sa  montre.)  Mais  il  est 
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bientôt  deux  heures ,  on  va  se  mettre  i 
table.  Adieu ,  Rbse  \  je  te  remercie  de  ta 
confiance  i  tu  peux  être  sûre  que  je  n'en 
abuserai  point.. ••  Ne  me  suis  pas,  il  esc 
inutile  qu'on  nous  voie  ensemble  y  v^-t'en 
par  Tartre  coté. 

Rose. 
C'est  bien  dit ,  il  faut  de  la  prudence. 
[biles  sortent.)         — 


Fin  du  premier  Ad,e. 
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A  C  TE    IL 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

PAULINE,  seules 

R^SE  n'est  peint  ici,  où  p^ut-^^llç  ëtrç?*..; 
Tout  le  mondé  me  fait,  maman  m*évicey 
je  n'ai  pu  lui  parler  en  particulier  pour  lui 
donner  cette  lettre . . .  r  J'importune  égale- 
ment maman,  ma  sc£ur,  ma  cousine . . . • 
Je  suis  rc4uite  à  prendre  pour  confidente 
&  pour  amie  une  petite  Paysanne  sans 
éducation  &  sans  principes ,  à  qui)  ai  donné 
mes  défauts ,  &  dont  je  né  reçois  que  de 
mauvais  conseils  !  ...•  Ah ,  je  suis  bien  mal- 
heureuse...* {Elle  tomU  dttns  la  rêveric^^ 
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S  C  E  N  E    IL 
PAUL  l  N  E,    ROSE. 
Rose,  accourant. 
MAocMOisttLB ^  Mademoiselle. «M 

P   A    17   L  X   M    E«^ 

Quoi  donc? 

Rose» 

Oh>  fe  vtei»  de  faire  une  bonne troor 
Taille!  Ce  Chevalier  de  Mirville ,  je  sais 
^im  quel  eadroic  du  Chaceauil  est  caché. 

P  A    V   £    I   N    lé 

Bon!....  Et  comment? 

Rose. 
Vous  connoissez  Bien  le  grand  cabinet 
je  Madame  j  qui  esc  au  bourde  la  galerie?- 

Pauline. 
Eh  bien? 

Rose. 
Eh  bien ,  il  est  nichiJ  là-dedans*..»- 

P  A  u  L  I  N-  u 
Yous  croyez^? 


)t>S       L  A    tUKI  2  US  Ei 
R  o  s  F. 

Je  le  gagerois.,..  J'en  avoisjdéjà  quelquè^j 
soupçons,  parce  qu'on  a  bté  la  clef  de  la 
galerie  Se  dii^  cabinet  ;  &  que  pourtant 
Madame  y  rode  sans  cesse  avec  le  Chirut' 
gien  6c  le  Concierge. .. .  Je  viens  de  de- 
mander au  Frotceur  s*il  y  alloic  comme  à 
l'ordinaire.  Il  m*a  die  qu'il  y  a  plusdehuit 
jours  qu'il  n'y  éroît  entre,  parce  que  Ma- 
dame ne  k  vouloir  pas;  ain(i  vous  voyex 
bien  que  voiU  la  cachette  toute  trouvée. 

P  A   U   L    I    M  £é 

Cela  e$t  inconcevable  ! .«« .  Quel  peut  être 
le  but  de  toutes  ces  précauiioiBS  ? 
Rose. 

Oh ,  c'est  bien  drôle  ;  moi ,  je  m^y  perds» 

P  A  u   t   X  M   fi. 

Ma  curiosité  est  portée  au  comble»  |e 
l'avoue.... 

R  o  s  fi. 

•  Et  moi  donc ,  j'en  sèche.  • . .  A  propos  > 
Mademoiselle ,  avez-vous  donné  la  lettre 
it  Madame?. 

Pauline. 
Mon  Dieu  non,  manian  croyant  toujours 
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que  je  you  loisla  questionner,  n  a  pas  voulu 
m'encendre;  elle  me  rebute»  me  fuie,  ic 
tout  cela  pour  aller  $>nfermer  avec  ma 
sceur  &  ma  cousine^ 

R  o  s  ï. 

Eh  bien,  la  lettre  nous  reste*  dumoins..* 
elle  est  toujours  dans  votre  poche  ? 

P    A.U^  L  X   NE. 

..Oui»  la  voiU, 

Rose. 
Il  y  en  a  quelquefois  qu'on  peut  lire  sans 
les  décacheter» 

Pauline. 

Oh,  Ton  a  beau  entrouvrir  celle-U^  on 
n'y  peut  rien  voir. 

Rose. 

Ah  ah»  vous  y  avez  donc  regsirdé? 

Pauline. 

.Oui, par  distraftion. 

Rose. 

Pardi,  moi,  je  n'y  manque  pas,  f essaie 
ce  tour* là  sur  toutes  les  lettres  que  je. 
porte  à  la  poste,  cela   amuse  toujours 
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cbemm  faisant  ;  mais  p^  malbdi»  je  n^  Gsr 
pas  trop  Uen  Técrtmce..- 

P  x  t2  L  i  M  t» 
Je  suis  foct  embarra94^â9 ,  j«  oe  siis  pd» 
ce  que  )e  ferai  de  cette  lettre.. «^ 
R  a  s  fi. 
Puisqiie  Madame  n'en  veut  pas  relleeic  * 
inotts.  *• 

P'  A  BT  l'  r  K  E» 

Oui ,  mais  à  qiuel  usage  nous  sermar 
t-ellel 

R  o  s  V. 

Maisdame,  à  l'usage  d'une  Iettr#;  vov» 
la  lirez,  vous^qut  fiscz  couraimment»  6c 
moi  j'éconcerai. 

P   A  ut  I    H  Ir 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j^e  ne  veux^  ni  ne 
dois  la  lire». 

Rose. 

Mais^  Mademoiselle>.jen*entendsriett 
à  ces  façons-U  ';  vous  avez  tâché  d'accro- 
cher quelque  chose  à  travers  le  papier,, 
sans  le  cachet  vous  Tauriez  déjà  lue  cinq  ^ 
ou  six  fois,  il  ny  a  pas  plus  de  malà  rom-^ 
pre  ce  vilain  petit  morceaa  de  cire..- 
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.  Pauline. 

Non  /ri  vaut  mîeiix  la  brûler. 

R    O  5  E. 

Oui^  après  que  nous  Vaarons  luej  allons^ 
râon&st'h  moi,  je  ferai  le  coup. 
Pau  t  I  n  e. 

Au  reste,  je  ne  st\s  pas  pourquoi  je  m  ea 
*^ais  chargée  ;  cest  à  vous  à  qui  elle  a  été 
remise,  elle  ne  s'adresse  point  inioi,  tout 
cela  ne  me  regarde :èn  aucune  manière.... 

R  <^  s  E. 
,    Non plusquererifantqui vient denaître; 
îc'estvraij  cette  lettre  esc  à  moi,  vous  l'avicas 
prise  injustement:. 

P  A  t;  L  ï  «r  E,  /tf  lui  Tendant. 

Tenez,  faites-en  tout  ce  qu'il  vousplaira^ 
je  ne  m'en  mêlé  plus.  *  '        * 

Ross. 

Le  cachet  va  sauter. 

Pauline. 
Ce  sont  vos  aiFijiires*   .     ' 

•     ^  R  o  s  .1^. 

Cà  neôenc  pas  mal.^.  nia  foi  c  «st  faii^ 
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la  v*là  ouverte.  • .  •  mai».  Mademoiselle, 
qu*avez-vous  donc»  vousèces  coûte  imer- 
aire?  ^^  ^ 

Pauline. 
Ah,  Rose»  qu*avons-iK>u$  fait  !  ...^ 

Rosi. 

Allons»  allons,  il  s'agit  de  lire  1  présent; 
il  ne  faut  pas  tant  lanterner»  on  pourroic 
nous  surprendre. 

P    A    U    L   I    N    I, 

Le  cceurme  bat.... 

R  os  £, 
Lisez  toujours...^  Se  tout  haut  »  s'il  von$ 
plaît ,  j'en  veux  ma  paf^ 
P  A  y  L  9  N  i.»  prenant  la  Uttrc  ^  lisant  des 
yeux,     . 
Elle  est  sans  signati;re« 
Rose. 
Ah!  c'est  impoli  de  ne  pas  dire  son 
nom. . .  •  mais  lisez  donc,  voyons  ce  qu'il 
chante. 

Pauline. 
je  tremble. . , . .  (  Elle  Ut  tçut  haut.  ) 
«  Mademoiselle  i  ma  naissance  &  ma 
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19  fortune  pourrçiem  peuuçcremedpqnçc 
it  le  droit  d'aspirer  à  votre  main...»,»» 
Rose, 
Çon  ,  c'est  un  épouseux!.... 

Pauline,  continuant. 
If  Mais  la  crainte  que  votre  famille  n*aic 
m  pris  des  engagemens  contraires  a\ix  vçtm 
n  que  j*ose  former ,  me  retient  &  m'em- 
M  pèch^  de  n^e  dcçlairer.  J'avois  d  abord 
»  pris  la  résolution  d'avouer  mes  senti- 
•»  mens  à  mon  père,  mais  je  ne  veux  lui 
s»  parler  qu'avec  yotrç  aveu  Se  celui  dç 
»  Madamç  la  Marquise  dç  Va}cour ,  car  je 
»  voi^s  connois assez.  Mademoiselle,  pour 
»  être  bien  sûr  que  cette  lettre  lui  ser^ 
p  çotnmuniquéet  ^ 

Rosi. 
Oh,  il  a  compté  sin$  son  hpt<;  mais 
c'est  qu'il  croyoit  que  la  lettre  seroit  rçn- 
4ue.â  Mademoiselle  Sophie^ 

P  A    U  I,  I    N    £• 

.  Mpn  Dieu,  taisçz-vpus  dçnç.  {E//e 
continue f)  »•  Je  vous  supplie  d  excuser  la 
•i  tén)€ri(édepiadéfi:urchç,le$«min>en( 
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«irrigue ,  quoiqu'il  y  ait  cependant  encore 
plusieu^rs  circonstances  que  je  ne  conçois? 
pas....D  abord  cet  inconnu  ^si  sûrement  ce 
Ciiievalierde  Mirville  kjuî  esrcaché  ici^,,,, 

R   O   5    £• 

Nous  avions  déjir  deviné  cela.  Maî^cora- 
ment  cet  inconnu  a-t-il  pu  voir  Mademoi- 
felle  Sophie^  &  puis  roder  dans  le  Village, 
&  puis  questionner  Marie-Jeanne,  s'il  esc 
«nfcrxné  dans  le  Cliateau  ? 

Pauline. 
C'est  qu'il  n  y  est  pas  prisonnier  ,  Se 
qu'il  a  la  liberté  d'en  sortir.. •. 
R  o  s  !• 
ILparle  de  son  père  dans  la  lettre. 
P-  A   y  L  X   N   E. 
Oh,  son  père  est  le  Baron  de  Sénanges^,., 
R  o  s  H^ 
Mais  il  devroit  s'appeler  Sénanges  aussi» 

P    A,.U      LIN    E. 

.  Mirville  est  un  nom  deTerre  apparem- 
nuent.  .*•  J'imagine  qu'on  avoit  envie  de 
}ui  faire  épouser  Constance  ,  il  aura  vu 
Sophie  ,  &  la  préfère  à  ma  cousine. 
T^mic   II.  O 
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Rose. 

Écoutez  donc  ,  il  n'a  pas  rort  ;  Made- 
moiselle Sophie  est  si  gentille  ,  &  puis 
cet  air  (i  sage  ,  si  sage  ,  lui  aura  donné 
dans  l'œil. 

Pauline. 

Et  il  aura  pris   le  parti  d'écrire  à  ma 
sœur ,  afin  de  savoir  ses  intentions. 
Rose. 

Vous  y  €tes  ^  vous  v'U  au  fait,    r 
Pauline. 

Mais  pourquoi  se  cacher  ? . . . .  Sophie 
&  ma  cousine  savent  qu'il  est  ici. ...  & 
peut-être  que  maman  ne  veut  qu'ils  se 
voient  que  lorsque  les  choses  seront  tout 
arrangées. 

Ross. 

Justement  ;  pardi,  Mademoiselle,  vous 
avez  ben  de  Tesprit. . . .  Mais  je  pense  i 
une  chose  5  ce  pauvre  Monsieur  qui  aime 
Mademoiselle  Sophie  de  tout  son  cœur , 
va  erre  bien  sot  ce  soir  quand  il  ne  trou- 
vera dans  le  creux  de  son  arbre  que  des  * 
feuilles  de  chêne  ,  au  lieu  d'une,réponse. 
Un  bon  tour  ^  ce  seroit  de  lui  écrire  » 
vous. 
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Pauline. 
Quelle  folie  !  • . . . 

R   o  s   E. 
Mais  nous  verrions  quelle  mine  il  % 
<lu  moins. ...  il  viendroic. . . .  Que  diantre, 
mandez  lui  seulement  quelquebaîiverne... 
là. .  • .  qui  ne  soit  pas  de  grande  consé* 
quence, ...  il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça. . . . 
Pauline. 
En  effet ,  fi  c'est  un  bon  parti ,  j'aime- 
rois  mieux  qu'il  épousât  ma  sœur  qu^ 
Constance. ...  &  puis  il  aime  Sophie  , 
il  paroît  honnête. . .  •  si  maman  connoissoit 
ses  sentimens,  elle  les  approuveroit,jen 
suis  sûre. .  •  • 

Rose. 

Il  est  peureux ,  lui... .  sans  ce  petit  mot 
de  réponse  il  ne  sonnera  mot&  s*en  ira , 
&  puis  adieu  la  noce. 

Pauline. 
Il  me  vient  une  drôle  d'idée  ,  écri^- 
lui,  toi. 

Rose. 

Oh  ,  volontiers  \  mais  c'est  que  je  ne 
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suis  pas  forte  sur  récriture,  je  ne  sais  faire 
que  des  O  ,  je  vous  en  avertis. 

P  A  U  L  I  K  1. 

Cela  est  égal ,  je  te  tiendrai  la  main; 

Rose. 
Ty  consens. ...  si  nous  avions  là  de 
quoi.  •  .  • 

Pauline. 

Tiens ,  j'ai  un  crajron  dans  ma  poche 

êc  du  papier. 

Rose, 

Allons ,  allons  ,  à  l'ouvrage... .  (  Elle 
tire  une  chaise.  )  Ceci  nous  servira  de 
table....  donnez-moi  le  papier  ,  {elle Je 
met  à  genoux  à  terre  devant  la  chaife  ^ 
Pauline  lui  prend  la  main.  ) 

Pauline. 
Ne  tiens  donc  pas  tes  doigts  fi  roides. 

Rose. 

Dame,  c'est  pour  mieux  faire. . .  : 

Pauline. 
Eh  ^  laisse  aller  ca  main. . . .  dépêchons- 
nous  donc  j  si  quelqu'un  vcnoit 


•^>; 
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rois  pu  lui  faire  un  mensonge ••«.  Mais 
quelle  heure  est-il  ? 

Constance. 
Huit  heures . .  •  • 

Sophie. 

Encorequatreheures.jusqu'à  minuit!..;; 
Hélas  !  je  désire  que  le  temps  s'écoule , 
&  cependant  à  mesure  que  l'instant  ap- 
proche ,  mon  agitation  &  ma  tristesse  re- 
doublent. ...  &  maman  »  maman. ...  ce 
qu  elle  souffre  ! .  • .  •  Mon  frère ,  après  une 
absence  de  quatre  mois,  je  vais  lembras- 
ser ,  le  revoir  un  instant.. . .  &  pour  lui 
dire  un  adieu . .  •  •  peut-  être  éternel  !  • .  •  • 
Constance. 

Enfin  du  moins  nous  ne  pouvons  avoir 
d'inquiétude  sur  sa  vie  ,  il  se  porte  bien , 
&  rien  ne  peut  empêcher  son  départ*... 

S  O  P   li  I  E« 

Thibaut  m'a  dit  qu'il  étoit  d'une  pâleur 
&  d'une  foiblesse  effrayantes. .  ,• .  Je  re- 
4doute  même  Teatrcvue  de  ce  soir;  il 
nous  aime  tant ,  il  est  si  sendble  !...•• 
Il  voulbit  voir  Pauline  ^  sans  maman  il 
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ne  résiscoic  pas  au  désir  de  lui  dire  adieu.,..r 
Elle-même,que  deviendra-felle  quand  elle 
saura  notre  malheur  ?  ....  J'envisage  à 
la  fois  toutes  nos  peines}  chaque  moment, 
chaque  réflexion  en  aggrave  ramertume... 

CONSTAN    CE. 

Une  de  celles  que  je  supporte  avec 
le  moins  de  courage ,  c'est  la  présence 
odieuse  & cruelledu  Baron  de  Sénanges.... 
Sophie. 

Mon  Dieu  y  savez  -  vous  la  question 
qu'il  a  faite  ce  soir  à  maman  ? 

Constance. 
Non. 

S    O    P   H    I  K. 

Pour  la  première  fois ,  il  s'est  avise 
de  lui  demander  si  elle  avoit  un  âls  :  i 
ces  mots  ,  elle  a  rougi ,  pâli  ;  son  visage 
s'est  décomposé ,  ses  yeux  se  sont  rem- 
plis de  larmes ,  elle  a  bégayé  quelques 
mots  inintelligibles  \  enfin  j'ai  cru  qu'elle 
alloit  tout  découvrir .... 

Constance. 
Vous  étiez  présente  ? 


^ 
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Sophie. 
J'étoîs  vis-à-vis  d'elle ,  &  sans  doute 
mon  visage  exprimoit  j  malgré  moi,  tout 
ce  qui  se  peignoit  sur  le  sien.  Cependant 
elle  s'est  remise -assez  promptement  j 
j'ai  cru  remarquer  au  Baron  un  air  in- 
terdit ,  étonné ,  mais  bientôt  il  m'a  paru 
dans  son  état  ordinaire  \  Se  peut-être  que 
ma  prévention  m'abusoit.  Cette  malheu- 
reuse histoire  est  si  bizarre,  qu'il  me  sem- 
ble impossible  qu'on  puisse  en  deviner 
le  noeud ,  du  moins  je  cherche  à  m'en 
flatter. 

R  o  s  £  9  survenant. 
Mesdemoiselles  ^  votre  souper  vous 
attend.   . 

Sophie. 
Allons ,  venez  >  ma  cHcre  Constance» 
Eiles  sortent.  ) 

Rose,  seule. 
Que  diantre  Mademoiselle  Pauline  fait- 
elle  dans  le  parterre  avec  ce  Baron  do 
Sénanges  ?  ils  causent  là  comme  s'ils  se 
connoissoient  depuix  dix  ans  !  ... ,  Ellç 
passera  par  ici  pour  aller  da^s  sa  cham^ 


/^ 
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bre  ;  je  m'en  vais  Tattendre.  .  , .  Elle  est 
fâchée,  parce  que  Madame  a'a  pas  voulu 
la  voir  .  • .  .  Toutes  les  péfcrences  sont 
pour  Mademoiselle  Sophie.  Dame,  c'est 
juste,  .  .  •  c'est  la  perle  des  filles  ,  celle- 
là.  Mais  je  crois  que  ie  sens  quelques 
gouttes  de  pUiie..,.  11  fait  froid  ce  soir,  „, 
La  lettre  sera  mouillée  ,  si  elle  n'est  pas 
déjà  prise....  Oh,  je  ne  me  coucherai  pas , 
car  le  Monsieur  viendra  ,  &  il  faut  que 
je  le  voie  des  premières ,  puisque  j*ai  eu' 
la  peine  de  porter  la  lettre....  Ah ,  v'ià 
Maderhoiselle  Pauline.  -^  , 


S  C  EN  E    V  IL 

P  A  U  L  I  N  E,^   ROSE 

Rose. 

JcSh,  monDieu,  Mademoiselle,  comme 
vous    v'ià  toute  aliurie  ,  qu'avez  -  vou*- 
^ionc? 
Pauline,  se  jetant  sur  une.  chaise. 
J'ignore,  •  •  «  quelle  est  l'imprudence 

que 
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que  f ai  commise mais  j'en  ai  fait 

une  sûrement. ...  Je  n'en  puis  plus.  ••  • 
Rose. 
Que  vous  est-il  arrivé? . , . 
Pauline. 
•     Avez- vous  vu  passer  le  Baron  de  Se-* 
nanges  ? 

Rose. 
-  Non. . .  •  mais  vous  étiez  avec  lui  tout-» 
à-l'heure  ;  est-ce  qu  il  vous  a  dit  quelque 
mauvaise  nouvelle?  Parlez  donc,  Made- 
tooiselle ,  appcenez-moi  ce  qui  vous  cha- 
grine ,  nous  y  trouverons  peut-  être  du  re- 
mède. 

.      P  A  U  L  IN  1. 

:  Héks ,  je  n  ai  <}ue  des  crantes,  &  pa« 
line  idée  6xe.  Mais  voici  ce  qui  rn'es^ 
arrivé  i  Vous  savez  que  maman  n'a  pa9 
^  voulu  me  recevoir^  je  descendois  tris- 
tement de  chez  elle ,  &  j'ai  trouvé  dans 
le  parterre  le  Baron  de  Sénanges  qui  se 
promenoir  seul:  il  a  vu  que  je  pieurois^ 
il  est  venu  à  moi ,  &  m'a  fait  quelques 
questions.  Je  lui  ai  dit  naturellement  l^ 
cause  de  ma  peine  j  &  J'ai  ajouté  que  je 
Tome  IL  P 
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voyais  bien  que  maman  ne  vouloit  pas 
me  voir  parce  cju  elle  craignoit  ma  cu- 
riosité, . . . 

R  o  s  B. 
En  esr-il  convenu?  U  doit  bien  le  sa- 
voir lui!.,,. 

P  A  u  L  I  N  1. 

Est-ce  que  vous  croyez ,  m*a-t-il  dît, 
qu'elle  vous  cache  quelque  secret?.... 
Là-dessus  j'ai  répondu  que  j'en  étois  sure. 
Il  a  redoublé  ses  questions  t  je  lui  ai  avoué 
que  je  savois  une  partie  de  ce  secret  ; 
que  je  n'ignorois  pas  que  le  Chevalier 
de  M  ir ville  est  caché  dans  le  grand  ca-» 
binet  au  bout  de  la  galerie. . , .  Comme 
fachevois  ces  motSj  il  a  frémi,  il  s'est 
écrié  :  Quel  trait  de  lumurc!  Et  au  même 
instant  il  m'a  quittée  avec  précipitation..,. 
Rose. 

Que  diantre  veut-il  dire  avec  $on  trait 
de  lumière!.... 

Pauline. 

Je  l'ignore....  mais  il  avoit  Tait  d'ap- 
prendre une  nouvelle  surprenante  &  ter^ 
yible!»...  Ses  yeux  paroissoienc  enflâmes 


"\ 
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mes  de  colère,,  le  son  He  sa  voix  écoic 
efFrayanc...  ôciel!  je  tremble  encore 
quand  j'y  pense. 

Rose, 

C*€st  un  vilaiii  homme  de  vous  fairç 
peur  comme  cela. ... 

Pauline. 

Ro$e,aUes-vous-en  chez  ma  mère^  hélas 
$a  porte  m'est  défeiadue ,  mais  peuc-êtr|$ 
qu'on  vous  laissera  encrer  5  par-Iez-lui, 
contez-lui  naïvement  toutes  mes  fautes, 
tout  ce  qui  nous  est  arrivé ,  demandet- 
lui  de  ma  part  quelle  daigne  m'entendre; 
allez ,  je  vous  en  prie. .  »  • 
Rosi. 

Mais ,  Mademoiselle ,  je  ne  veux  point 
aller  rapporter  contre  vouSi 

P  A  V  L  I  1^  B. 

'M'aidcr  à  réparer  mes  torts»  voilà.  Rose, 
le  dernier  service  que  j'exigerai  de  vous; 
de  grâce  ne  me  refusez  pas.  Mon  enfant, 
je  vous  ai  donné  jusqu'ici  de  bien  mau- 
vais exemples  ;  ah  !  puissiez-vous  les  ou- 
blier ,  &  n'être  désormais  frappée  que 
de  mon  repentir»  ••• 

p  il 
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R  o.  s  E. 
.    Vous  mefeodesi  le  cœur»,  Mademoi^^^ 
selle. . . .  mon  Dieu,  consolez-vous....  allea 
dans  votre  chambre,  car  il  esc  bien  dix 
heures ,  &  ces  Demoiselles  vous  attendent 
peut-être  pour  souper..'..  * 
Pauline. 
Elles  croyent  sans  doute  que  j*ai  le  bon- 
heur d'être  avec  maman. 
Rose. 
La  lune  est  tout-à-fait  cachée ,  nous 
aUonsavoir  de  l'orage...»  on  n'y  voit  plas 
goutte;   voulez  vous  que  je  vous  donne 
le  bras  jusqu'à  l'escalier? 

Pauline. 
Non,  j'irai  bien  seule... •  mais  n'en- 
tends-je  pas  du  bruit?. ... 
Rose. 
Oai>  quelqu'un  vient .... 
Pauline. 
Ne  yois-je  pas  une  lumière? 

R  o  s  E^ 
Oui,  vraiment}  mon  Dieu»  j'ai  peur» 

Pauline. 
Paix ,  taisons  -nouiu.  {Elles  écoutent.  )  . 
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SCÈNE    VIII. 

ROSE,  PAULINE^  LA  MARQUISE. 

La  Marqvise  ,  une  lanterne  à  la  rnain^ 
elle  dit  au  fond  du  théâtre. 

Tout  le  monde  e$t  retiré,  je  vais  at- 
tendre ici  Constance  &c  Sophie  >  poar  les 
conduire.. . .  J'entends  marcher. 

Rose. 

-  {Bas  à  Pauline)  Bon  Dieu,  c'est  Ma- 
dame. . . .  répondez-donc ,  Mademoiselle. 

Pauline. 
Je  tremble. ... 

La  Marquise  avance^  &  à  la  lueur  de  sa. 

lanterne  elle  reconnaît  Pauline  :  Rose 

se  sauve. 

Que  vois-je....  quoi ,  c'est  vous ,  Pau- 
line!... à  l'heure  qu'il  est,  que  faites- 
vous  la?.... 

P  A   U  L  I  K  E. 

Maman^daignez  me  pardonner  &  m'en- 
tendrc  un  moment,  je  vous  en  conjure..,. 

P  iij 
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La  Marquise  ,  posant  sa  lanterne  à  terre. 
Que  me  direz<*vous  qui  puisse  vous  ex- 
«user?..,.  Tout  le  monde  est  couché, 
il  fait  nuir^  la  pluie  commence  à  tomber^ 
le  vent  &  le  froid  annoncent  un  ©rage 
affreuxj  &  je  vous  trouve  seule  ici ,  quel 
dessein  vous  y  retenoit ? . • . .  Ah!  je  ne 
le  sais  que  trop. ...  vous  veillez  pour 
épier  mes  aétions ,  pour  péhétrer  mes  se* 
crées....  car  vous  m'en  supposez ,  je  ne 
Tignore  pas....  Eh  bien,  si  j'en  ai  s'il,  reste 
encore  un  sentiment  honnête  dans  votre 
^me,  tremblez  de  les  découvrir.  S'ils  sont 

importans ne  vous  touchent- ils  pas 

comme  moi?,..,  &  vous  flatteriez- vous 
d'avoir  assez  de  prudence  &  de  raison  pour 
ne  les  pas  trahir  ? 

Pauline. 
Ah!  maman,  je  n*ai  que  trop  mérite 

dé  si  cruels  soupçons  \  après  tout  ce  que 

j'ai  fait,    je  n'ose  vous  rien  promettre 

pour  l'avenir,  mais  je  me  repehs  j  je  sens 

toute  l'étendue  de  mes  fautes  j  j'en  gér 

niis,  &c  je  ne  suis  plus  occupée  que  du 

désir  de  les  réparer  s'il  est  possible. 
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La  Marquis £• 
Maïs  que  faisiez- vous  ici ,  sans  votre 
bonne,  sans  votre  sœur,  &  dans  eette 
obscurité  ?  • . . . 

Pauline. 

J'étois  avec  Rose,  je  lui  par  lois  de  mes 
peines.... 

LaMarqhise. 

Avec  Rose!....  Est-ce  là,  Pauline,  la  so- 
ciété qui  vous  convient?  Vous  avez  une 
mère^  une  sœur,  &  quelle  sœur  ! . . , . 
Elle  vous  offre  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  comme  de  tous  les  agrémens  y  elle 
est  adorée  de  tout  ce  qui  lapproche j  elle 
vous  chérit,  &  ce  n'est  pas  elle  que  votfs 
consultez,  ce  n'est  pas  elle  qiïe  vous  choi- 
sissez pour  amie?..*.  Une  petite  fille  gros- 
sière, une  paysanne.  Rose  enfin,  reçoit 
vos  confidences  ...  Ne  rougissez-vous  pas 
d'un  tel  abaissement  ? , . . . 

Pauline. 

Ah!  je  rends  justice  à  iSophie;  je  me 
la  rends  à  moi-même,  je  ne  suis  digne 

m  de  ma  mère,  ni  de  ma  sœur 

Piv 
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Mais  je  suis  rejetée.  Ion  me  rebute,  Ton 
me  fuit....  que  dois- je  faire ï 

La  Marquise. 
Réfléchir  &  vous  corriger..,.  Mais  ren** 
trez,  il  est  dix  heures,  allez  vous  coucher: 
dans  un  moment  je  monterai  chez  vous» 
afin  de  m'assurer  par  moi-même  de  votre 
obéissance.  Je  me  suis  doutée  que  vous 
étiez  ici^  c'est  pourquoi  j*y  suis  venue  j  car 
d*ailleurs  je  n  ai  nulle  affaire. 

P  A  U  L  I  M  1. 

Ainsi  donc  je  ne  pourrai  point  encore 
vous  parler  aujourd*hui.,..  Adieu,  maman* 
je  vous  quitte,  je  vous  obéis  $ ....  mais  un 
mot  dé  maman  me  seroit  bien  nécessaire; 
mon  cœur  est  cruellement  oppressé  j  je' 
suis  bien  à  plaindre  \ .... 

La  Marquise. 
Pauline,  vous  êtes  naturellement  si  ncère; 
me  promettez-vous  de  répondre  avec  vérité. 
'X  la  question  qvie  je  vais  vous  faire?  ..*• 
Pauline. 
Ouij    maman >   ah!  vous  y  pouvez 
compter. 


C  d  M  É  D  I  Éé  J4| 

LaMarquisBé 

£h  bien  j  est-ce  la  curiosité  ob  le  désir 
d'obtenir  une  explication  ,  qui  vous  fait 
dans  cet  instant  me  quitter  avec  tant  de 
peine?.... 

P  A  U  LI  N  B. 

Maman ,  je  Vous  suivois  ce  matin  par 
curiosité,  &  le  reste  du  jour  je  ne  vous  ai 
cherchée  que  pour  vous  avouer  mes  fautes  • 
dans  ce  moment  la  tendresse  seule  me^re*'- 
tient  auprès  de  vous. ...  Je  vois  qufe  vous 
ptes  agitée,  que  vous  avez  quelque  chagria 
secret;  je. sens  avec  amertume  le  regret 
affreux  de  nç  pouvoir  le  partager  5  mais  je 
n'ai  nul  désir  de  le  découvrir... .  Je  ne  isuis 
pas  digne  de  votre  confiance,  je  n  y  prér 
tends  point  y  mais  si  vous  souffrez^  laissezr 
moi  la  triste  douceur  de  mêler  mes  pleurs 
ftvix  v6tre&  Ne  craignez  plus  mes  que'sr 
fions; que  maman  ne  se  contraigne  ppinr 
iLvec  moi  ;  qu'elle  répande  ses  larmes  dan^ 
le  sein  d  Hne.fille^qui  la  chérit  ;  c'est  touc 
ce  qu*clle  ose  lui  /atemanider. .  -    ; 

,;      L  A.  M  A  R  Q  UJ;.SJB.     .  > 

Avec  de  tels  sentimens ,  avec,\;in0  i%^ 

P  V 
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si  tendre,  comment  peut-il  encore  te 
rester  des  défauts!....  Le tems  te  corrigera; 
€ui,  Pauline»  je  J  espère....  tu  m'as  fait  lire 
dans  ton  cœur.  Eh  bien,  tu  le  veux,  con- 
nois  donc  Tétat  du  mien.  Je  suis  déchirée 
de  1a  plus  mortelle  inquiétude  ^  &»  ce  qui 
met  le  comble  à  mapeine^  c'estdenepou* 
voir  te  la  confier....  Ma  fille,  toi  qui  m*es 
si  chèrej  toi  pour  qui  je  donnerois  ma  vie» 
je  te  cache  ce  que  je  n'ai  pas  craint  de  dc- 
couvrfr  i.  Thibaut,  à  Gérard,  à  deux  Do- 
tnestiques! ....  Je  compte  surjeur  fidélité, 
de  je  n'ose  me  fier  à  la  tienne  ! 
Pauline. 
Ah ,  maman  !  ô  la  meilleure  &  la  plus 
tendre  des  mères,  quels  remords  &  quelle 
reeonnoissance  vous  excitez  à  la  fois  dans 
mon  ime  !  Quoi  !  je  pouvois  adoucir  vos 
chagrins  ^  &  je  les  aggrave  j  je  pouvois  être 
votr^  amie,  &  je  nétois  trop  justement 
pour  vous  qu'un  espion  dangereux,  donc 
:vous  deviez  craindre  également  &  Tindis* 
crétion  &  la . curiosité !. ...  Grand  Diea, 
quelle  affreuse  &  frappante  leçon  pout 
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La  Marquise. 
Va ,  dans  cec  instant  tu  me  dédomma- 
ges de  tout  ce  que  tu  m'as  fait  souffrir. 
Quel  sera  mon  bonheur  de  pouvoir  te 
traiter  comme  Sophie  !  Elle  a  ma  con- 
fiance ;  mais  je  t'aime  autant  qu'elle^  Se 
nos  entretiens  les  plus  doux  sont  empoi- 
sonnés papile  regret  cruel' de. n^ pouvoir 
t'y  admettre, 

P  A  V  L  INB.      . 

Ah,  mamao!  Sophie  doit  vous  consoler 
de  mes  Çiutes  ^  elle  m'en  est  plus  chère.... 
Oui ,  le  Ciel  vous  deyqit  une  fille  comme 
elle. ... 

La  Marquise.    ' 
Dieu,  quel  bruit  se  fait  entendre  !.... 

Pauline. 
Je  crois  reconnoître  h  voix  demasdur...! 
t.A  'M  A  ]|L  fi  ya  ^EJ 
Ju$teCiel!qu'est-il arrivé?.»  Je  frissonne..; 

P  A  ULINE.  '  , 

,Ç'c5tma5GBur.,M 


Pvj 
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S  C  È  N  E    I  X. 

SOPHIE,  PAULINE,  LA  MARQUISE. 

R  o  s  E  j  survient  un  moment  après. 

La    m  a^^ui  $  !• 

Sophie  ! . . . .  est-ice  vom  ? 

S    O    F    H   I   E. 

"Ah,  maman!  tout  ^st  perda...% 
La   M  Àk  Qt5ï  SI.   " 
Juste  Ciel!,...  ,   ' 

S  o   P  H  J   I. 

LeBarondeSénauges  saitiqueleCheva" 
Ikr  de  MirviUe  est  idL 

La  MjIii^v  18 1.Î 

*"  Est-il  possible!.;..       '    - - 

S  o"p  W  ï'irI 
Il  a  deviné  le  reste  ;  il  est  Furieux....  11  a 
déjà  dépêché  deux  Cai|iriers  i  il  faitmettrç 
ses  cheraux  &  va  partir  iui-mème.M« 
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La  >Maii^uis£. 
Grand  Dieu  !  .  •  . .         •      • 
S  o  P  H  I   I. 

Il  va  prendre  les  devants...,  la  fuîteesc 
désormais  impossible  j  toutes  nos  espéran- 
ces sont  détruites  :  ah ,  maman  ! .  • .  • 
LaMarquisi. 

£h  qui  donc  apu  nous  trahir  ?....  Ah  ,' 
ce  ne  peut  être  que  Gérard  ou  Thibaut  !..•• 

Pauline.  {Elle  se  jette  à  ses  pieds.) . 

Qu'enrend$-je  ! ....  Non  f  maman  »  n  ac- 
cusez que  moi.'.  •• 

La'  m  Â  r  ou  I  s  E. 
Que  ditesrvous,  ô  Ciel! ....       j,, 

P  A  U   L  I  N  i. 

Hélas  !  j*ignore  le  mal  que  j'ai  fait  ;  mais 
j'ai  découvert  que  le  Chevalier  de  Mirville 
est  T:aché  dans  le  Château  ,  &  je  l'ai  dit  l 
Monsieur  de  Sénanges. ..." 

La    Ma  a  q  u  i  s  i. 

MalheureuSsêl...  ceChevalietde  Mîrville 
est  ton  frère  !  il  s'est  battu ,  il  a  tué  le  fils 
du  Baron  de  Sénanges  ^  &  c'est  toi  qui  lo 
dénonces  à  son  mortel' ennemi  ! 
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P  A  U  L  I  M  E. 

Dieu  !  «  •  •  • 

La   Marquise. 
-  Tu  conduis  ton  frère  à  Vcchafaud  ;  tu 
portes  le  poignard  dans  le  sein  d'une  mère 
au  désespoir  ^  enfin ,  tu  perds  ta  famille 
infortunée:  voilà ^  voilà  le  faul  ouvrage 4 
^e*  ta  coupable  curiosité . .  •  • 
Paulin  «• 

Je  me  meurs .... 
{Elle  tombe  évanouie  eux  pieds  de,  sa  mire.) 

So   P  H  I  E. 

Ah^  ma  sœur! . .  •  • 

Rose. 
Elle  est  sans  cohnôissance! ..  .• 

La  Marquise. 
Rose  j  secourez-la. ...  Et  nous,  alloni. 
nous  jeter  aux  genoux  du  Baron  de  Sénan-' 
ges.  Venez ,  Sophie  j  venez  j  il  faut  lé 
fléchir  ou  mourir .' . .  .  (  Elles  sortent  tou^. 
tes  les  deux  précipitàmmerit*  )' 
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SCÈNE.    X. 

V  AU  LIN  E  y  évanouie  yKO  SE. 
Ross. 

Li  B  s  voilà  parties  ! . . .  •  Mon  Dieu  »  que 
v^is-je  devenir  ici  toute  seule  ? . . . .  Made» 
moiselle  Pauline  !. . . .  Mademoiselle  Pau* 
line!....Ah,  Jésus  !  elleest comme  morte... 
Et  puis  couchée  -  là  sur  ce  gazon  tout 
mouillé  ! ....  quelle  pitié  cela  fait  !....  Vlà  lar 
pluie  qui  redouble....  Oh,  bon  Dieu,  quel 
tonnerre  !  quel  orage  !  je  suis  transie. . .  •  1 
Mais  il  n'y  a  pas  moyen  d'abandonnée 
cette  pauvre  Demoiselle. ..  •  Sije  pouvois 
seulement  la  soulever  un  peu...  ..Je  n'en 
ai  pas  la  force  !. . . .  On  ne  l'entend  pas  res« 
pirer....  La  peur-commence  a  me  saisir. . . . 
Ah ,  Sauveur ,  quel  coupde  tonnerre  ! . . . . 
je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines  !....(  Elle  prend  les  mains  de  Pau-' 
/i;2tf.  )  Elle  est  froide  comme  glace....  Mon 
Dieu;imon  Dieu  \  rjti  piti&d'elle...«  U  faic 
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si  noir  que  je  ne  vois  pas  où  je  suis.  .^  .  Je 
voudrois  l'asseoir  sur  le  siège  de  gazon  ; 
mais  je  ne  sais  où  il  est...  Âh,  Yoilà  une  lan- 
terne, servons-nous-en. .. .  (  Elle  va  cher-- 
cher  la  lanterne  que  la  Marquise  avoitposé^ 
à  terre.  Elle  revient  auprès  de  Pauline ,  & 
la  regarde  à  la  lueur  de  la  lanterne.  )  Ciel  » 
comme  elle  est  pâleJ.  ...sqs  cheveux  lonc 
trempés  ^.«•.  il  faut  Tô  ter  absolument  de  lâ.«» 
(  Elle  pose  la  lanterne  à  terre ,  elle  esiaie 
de  lever  Pauline.)  Il  fait  si  glissant  !...,  Oh, 
quel  éclair  ! ....  Là ,  Dieu  merci ,  j^en  suis 
Tenue  à  bout.  (  Elle  assied  Pauline  sur  le 
siège  de  gascon ,  &  la  tient  dans  ses  iras....) 
Je  crois  qu'elle  soupire. .  • .  Âh!  la  vlà  qui 
se  ranime. ...  J.  ^^  ^  / 

Pauline. 

Oùsms-je?....  Ma  mère.... où  est-elle?..** 

R  o  s  I. 

^'   Mademoiselle. . . .  vous  eus  seule  avec 
moi ,  arvec  Rose.... 

Pauline.    *  . 
..  Moa  £rère«.«.  qu'est- il  devenu? 
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Rose. 
Je  ne  sais  rien  de  nouveau  j  je  ne  vous 
ni  pas  quittée.  •  .  • 

Pauline. 
Jeîai  dénoncé....  ses  jours  sont  en  dan- 
ger... Ah ,  courons....  Je  ne  puis^ .. .  (  Elle 
retombe  sur  le  siège  de  ga^orA  ) 
Rose. 
Ah ,  Seigneur  ,  la  vU  qui  retombe  en 
syncope.,..  Mademoiselle  !•..• 
Pauline. 
Eh  quoî,ne  pourrai-je  mourir?. . . .  Mon 
frère  !  .....On  l'enlève  peut-être. ...  &  c'est 
moi ,  c'est  moi  qui  le  livre  à  la  mort  !. . .  • 
Et  je  ne  puis  me  traînçr  vers  ma  mère. . .  ' 
La  force  m'abandonne....  il  faut  donc  qtie 
fexpire  ici....  oubliée ,  délaissée  de  tout  ce 
qui  m'est  cher  ! . . . . 

R  os  E. 
Entendez-vous  ces  cris  ?.... 

Pauline. 
Grand  Dieu,  tout  mon  sang  se  glace  ! ..; 
Ah  »  sans4oai« ,  en  cet  instant  on. attache 
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mon  malheureux  frère  des  bras  de  sa  m^c 
désespérée.  •  • . 

Rose. 
Le  bruit  augmente....  O  Ciel,  jecroU 
qu'on  force  les  portes  du  Château.... 
Pauline. 

Je  ne  puis  me  soutenir...»  Courez,  Rose> 
allez  savoir. •••  allez  ••• 

Rose. 

J'y  vais.  Je  reviendrai  bientôt.  (  Elle 
son ,  &  emporte  la  lanterne  avec  elle.  ) 


SCÈNE    XL 
PAULINE,  seule. 

vy  MON  frIre  ,  mon  frère  !  • .  •  .quel  sera 
ton  destin  ? .  • . .  Dans  quel  abysme  affreux 
j'ai  précipité  ma  famille  ! ....  Ma  mère ,  elle 
me  hait,  elle  le  doit....  Terrible  moment  ^ 
où  j'ai  vu  cette  mère  si  tendre  me  re- 
pousser avec  hofreur  ,  &  m'accabler  du 
poids  de  sa  juste  colère  ! ....  Ah  !  mon 
oreille  est  encore  frappée  du  sou  de  cette 
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voîx  redoutable  &  chérie  ! . . . .  Mais  qu*en- 
tends-je  ?  Quel  bruit  de  chevaux  &  de 
voitures  !  Quel  tumulte  effrayant  !....  (  Un 
grand  coup  de  tonnerre  se  fait  entendre  ; 
Pauline  se  lève  avec  ej^oi  ;  le  tonnerre  , 
accompagné  d'éclairs  ^  continue  avec  vio- 
lence \  Pauline  éperdue ,  parcourt  le  Théd^ 
tre  ;  tous  ses  mouvemens  doivent  exprimer 
la  plus  vive  frayeur i  enfin  ^  elle  revient 
tomber  sur  le  siège  de  ga'^on  ,  &  le  tonnerre 
cesse.  Après  unfilence  :  )  La  nuit...  l'obscu- 
rité profonde ,  cet  affreux  tonnerre. .  .  . 
tout  semble  se  réunir  pour  ajouter  i  la 
terreur  qui  m'accable....  La  mort  enfin  ter- 
minera des  tourmens  si  cruels  :  ah,  puisse* 
t-elle  être  aussi  prompte  que  mes  remords 
sont  déchirans  ! . . .  ^  O^i  vient  j  Ciel ,  quj? 
vais-je  apprendre  ! 
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SCÈNE    X  I  L 

PAULINE,  ROSE.     • 

Rose. 

JVIadimoiselle  !  ...: 

Pauline. 
Eh  bien  ? .  • .  • 

Rose. 

Bonne  nouvelle  ,  bonne  nouvelle...'. 

Pauline. 

Dieu!....  mon  frère achevez.... 

Rose. 
©ùètes-vous  donc  ?  H  fait  si  noir  !.... 

Pauline. 
Approchez....  (  File  fait  quelques  pas.  ) 
Mon  frère,  où  est-il  ? 

Rose. 

Tout  est  fini,  tout  est  raccommodé.... 
Pauline. 
Est-il  possible?  Ne  m  abusez-vous  point  ?. . 
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R  o  s  fi. 

Ils  sont  tous  contens. . . ,  J'ai  vu  de 
mes  deux  yeux  M.  le  Baron  de  Sénangcs 
embrasser  en  pleurant  M.  le  Chevalier...^ 
P  Â  u  L  I  N  1. 

Mon  frère? 

R  o   s  B. 

Ouî,lui-même.  Ah  !  ce  n'estpas  là  tout.,.. 
Mais  vous  chancelez  ^  mon  Dieu>vous  allez 
tomber  !  •  • .  • 

P  A  u  I  I  N  E. 
Ah  !  Rose ,  ma  chère  Rose,  embrassez- 
moi  5  hélas  !  je  n'ai  que  vous  qui  puissiez 
partager  ma  joie  &  ma  douleur  !.... 
Rosi. 

Asseyez-vous  donc,Mademoiselle ,  tow 
êtes  toute  tremblante^... 

Pauline. 
Le  Baron  de  Scnanges  embrasse  mon 
frère  !  ....  Eh  !  quelle  cause  miraculeuse^ 
n  donc  pu  produire  cet  heureux  change-, 
meut  ? 

Rose. 
Ce  fils  de  M.  le  Baron  xïqsi  pas  tué. . . . 
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tout  au  contraire  >  il  se  porte  mieux  que 
M.  le  Chevalier  j  il  est  arrive  toutxl*uncoup 
au  moment  même  où  Ton  père  alloit  partir^ 
malgré  les  pleurs  &  les  gémissemens  de 
Madame,  • .  • 

Pauline. 
Ah  !  Dieu..,..  Mais  ce  jeune*homme  est 
donc  ici  ? ... . 

Rose. 
Pardi ,  sûrement  qu'il  y  esc....&  le  plus 
beau  de  Thiscpire ,  c'est  que  c'est  notre 
Écrivain, 

P  A  U  l.  I  K  E. 

Comment  ? 

Rose. 

Eh  oui  vraiment ,  c'est  lui  qui  écrivoit  i 
Mademoiselle  Sophie  ;  il  l'aime.  Il  en  avoit 
entendu  parler  à  Valenciennes  :  dès  ce 
temps  là  sa  réputation  lui  avoit  touché  le 
cœur  y  8c  puis  après  s'être  battu  ici  près ,  il 
est  respé  sur  la  place  sans  connoissânce , 
pendant  je  ne  sais  combien  de  temps  »  6c 
puis  des  Paysans  lont  emmené  chez  eux j 
il  leur  a  donné  bien  de  l'argent  pour  garder 
le  secret ,  &  puis-U  il  a  çncore  entendu 
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parler  de  Mademoiselle  Sophie  ;  enfin ,  il  a 
guéri  promptement ,  parce  que  sa  blessure 
n'étoic  pas  dangereuse  y  Se  l'envie  de  voir 
Mademoiselle  Sophie  Ta  fait  courir  les 
champs  aussi-tôt  qu'il  a  pu  marcher  j  enfin 
il  Ta  vue,  l'a  écoutée,  lui  a  écrit,  &  puis  il' 
est  venu  se  jeter  aux  pieds  d^  son  père ,  & 
lui  conter  tout  cela. 

Pauline. 

O  Ciel  !  quel  heureux  dénouement  ! . . .  ;■ 
Mais ,  comment  ave?- vous  pu  savoir  tous 
ces  détails  ? . .  . . 

Rose. 

J'ai  questionné  tout  le  Monde,  &  puis 
je  suis  entrée  jusque*  dans  le  salon ,  où  j'ai 
vu  &  entendu  tout  ce  que  je  vous  raconte. 
les  portes  sont  toutes  grandes  ouvertes;  les 
Maîtres,  les  Domestiques,  toute  la  maison 
est  là  rassemblée....  J'ai  vu  Madame  entre 
les  bras  de  Mademoiselle  Sophie  &  de 
Mademoiselle  Confiance,  qui  éteit  prête 
à  se  trouver  mal  de  joie ,  en  regardant  M. 
le  Baron  de  Sénanges  &  son  fils  qui  em- 
brassoient  M.  le  Chevalier...,  Oh ,  que  ce 
|ennç  M,  de  Scnaugçs  à  bonne  mine  !  il 
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est  «lussi  joli  que  M.  le  Chevalier.  On  dit 
qu'il  a  été  bien  surpris  quand  ila  su  qu'il 
s'étoic  battu  contre  le  frère  de  Mademoi- 
selle Sophie  y  il  en  pleuroit  comme  un  en-^ 
fant  ;  enfin  à  présent  il  est  bien  heureux  ^ 
car  Madame  &  M.  le  Baron  ont  donné  leur 
consentement^  &  la  noce  se  fera  demain. 
Pauline. 

Ma  mère  !....  Croyez-vous^Rose^qu^elle 
vous  ait  remarquée!  ..•* 
Rose. 

Oh  non ,  j'étois  derrière  tout  le  monde  ^ 
&  puis  elle  ne  voyoit  que  ses  enfans  j  j'en- 
tendois  qu'elle  disoit  :  Ah ,  qutjc  suis  une 
heureuse  mère  /  .  * .  • 

Pauline. 

Elle  oublie  que  je  suis  sa  fille  !  ••...  Mon 
cœur  est  déchiré. a..  Cependant  â  prisent  je 
suis  la  seule  à  plaindre.  Délivrée  des  mor- 
telles inquiétudes  qui  me  dévoroient,pour- 
quoi  donc  mes  larmes  coulent*elles  do»» 
joars'avec  la  même  amertume  ? ,. .  «  •  Ma;: 
mère  ,dans  les  brasde  Sophie  &  de  ConsH 
tance  ,  ne  se  souvient  même  .pas  que  Ut* 
malheureuse  Pauline  existe  ! .  • . .  Riexi  ne- 

manque 
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manque  à  son  bonheur ,  &  cependant  elle 
a  laissé  sa  fille  infortunée  sans  secours  Se 
mourante.,,.  Voila  donc  à  quel  excès  de 
dureté  j'ai  pu  conduire  par  mes  fautes  la 
plus  ind  ulgente  &  la  meilleure  des  m  ères! . . , 
Affreuse  &  terrible  leçon!....  J  avois  la  plus 
tendre  des  mères ,  j'ctois  la  sœur  là  plus 
chérie,  &  maintenant,  oubliée,  délaissée,  je 
suis  moins  qu'une  étrangère  pour  ma  fa- 
mille!....Hélasîjedois  gémir  de  mes  mal- 
heurs j  mais  je  ne  puis  m'en  plaindre,  ils 
sont  tous  mon  ouvrage. 


Xomc  IL 
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SCÈNE   XIII.  ET   DERNlèllE. 

PAULINE,  ROSE,  SOPHIE  suivies 
de  quelques  Domestiques  qui  portent  des 
flambeaux  y  &  qui  restent  dans  le  fond 
du  Théâtre. 

S  O    P  H    I    £• 

Çj\j  EST-ELLE,  où  est-ellc?.... 
Pauline.  . 
Ciel  !>  c'est  ma  sœur.... 
Sophie  ,  courant  à  elle  &  l*embrassaru. 
Chère  Pauline,  tous  nos  maux  sont  finis: 
venez,  mon  frère  brulç  de  vous  embrasserj 
ma  mère  vous  demande. 

Pauline,  C embrassant. 
Ah!  ma  sœur^  jesaîs  tout..,Mais  ma  mère- 
me  demande  !....  Est  il  bien  vrai?.... 
Sophie. 

Venez  dans  ses  bras,  ma  sœur  j  elle  vous 
attend^  elle  vous  désire.... 
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Pauline. 

Hélas!  comment  pourrai- je  m*ofïrir  i 
«es  yeux  ? . . , .  ^ 

Sophie, 
Ah  !  tout  est  oublié  y  elle  ne  se  rappelle 
que  votre  douleur. . . .  Cette  mère  si  sensi- 
ble, elle  frémit  en  songeant  à  tout  ce  que 
vous  avez  dû  souffrir. . . .  elle  ne  voit  que 
vos  regrets,  &  l'avenir  ne  l'inquiète  plus* 
Pauline, 
Ah!  je  justifierai  ses  espérances;  je  ne 
veux  vivre  désormais  que  pour  réparer  des 
fautes  dont  ses  bontés  aggravent  encore  le 
V  repentir.  Allons,  chère  Sophie,  daignez-me 
conduire  à  ses  pieds.    Ciel!....  je  crois 
entendre  la  voix  de  ma  mère  &  celle  de 
mon  frère  ! . . . . 

Sophie. 
C'est  elle. ... 

Pauline. 
Dieu!.... 
{La  Marquise  paraît  dans  U  fond  du  Thcâ* 
tre  ;  clU  est  soutenue  diun  coté  par  le 
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Chevalier  de  Falcour  son  fils,  &det*au^ 
trepaf  Constance.  Le  Chevalier  la  quitte 
pour  aller  embrasser  Pauline^  qui  se  pré- 
cipite dans  ses  braSj  &  court  ensuite  se 
jeter  aux  pieds  de  sa  mère  j  la  Marquise 
tombe  évanouie  dans  les  bras  du  Che-' 
valier  &  de  Sophie ,  Constance  derrière 
la  soutient.   La  toile  se  baisse^ 
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LES  DANGERS 

DU    MONDE, 
COMÉDIE. 


ACTE    I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  représente  un  Salon  :  on  voit 
une  Toilette ,  sur  laquelle  sont  des  Li» 
vres ,  une  Écritoire ,  &c. 

JULIETTE,  tenant  des  papiers  ^^  parlant 
dans  la  coulisse. 

^ON,  encore  un  fois.  Madame  n'y  est 
pasj  remportez  tous  vos  chiffons  &  allez- 
vous-en.  Les  Marchandes  de  Modes  me 

Q  iv 
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feront  tourner  la  tête.   Dieu  merci ,  eti 
voild  une  de  renvoyée.  Ah!quen'ai-jepu 
chasser  ainsi  toutes  les  autres....  Quel  train 
ici  tous   les  matins!    Tanti-chambre  est 
pleine  de  Marchands,  de  Commission- 
naires &  de  Créanciers  ;  on  ne  sait  auquel 
entendre....  VoilàTiin  paquet  de  mémoires 
quon  m*a  chargée  de  remettre  à  Madame. 
Il  faudra  payer  tout  cela,  &  comment?.... 
Si  cela  continue,  je  mourrai  de  chagrin.... 
Voyons  un  peu  à  combien  ces  maudits 
mémoires  se  montent,...  {Elle  en  déploie 
un.)  Ah!  celui-ci  est  de  TÉbéniste.  [Elle 
lit.  )  Pour  une  petite  table ,  dix  louis. . . .  •" 
Pour  une  ckiffonièrey  quin:i^e  louis  ,  pour 
un  bureau  y  huit  cent  francs.  Il  étoit  bien 
nécessaire  de  mettre  huit  cent  francs  à  un 
bureau  pour  écrire  k  Madame  la  Vicom- 
tesse Dorothée  j  car,  grâces  au  Ciel,  voilà 
la  plus  grande  occupation  de  Madame.... 
Passer  sa  vie  ensemble ,  ôc  s'écrire  réguliè- 
rementdixbilletsparjour;  ah!  c'est  plutôt 
de  TafFeétation  que  de  Tamitié....  Machère 
Maîtresse ,  vous  qui  étiez  si  simple,  si 
naturelle^  quel  changeaient  !..«.  Mais  cour 


C  aM  £  DIE.  3^9 

tînuons.  {Elie  lit.)  Pour  une  petite  écri" 
taire  ^  deux  cent  francs»  Pour  une  grande 
écritoirey  trois  cent  livres.  Pourunporte* 
fmille  à  secret.  Il  y  a  de  quoi  perdre  pa- 
tience. Ne  diroic-an  pas  que  ce  mémoire 
esc  pour  un  Ministre  chargé  de  coures  les 
affaires  de  rÉtac?  Voyons  le  cocal.  (Elle 
lit.)  Total j  cinq  mille  six  cent  livres  I  Cela 
fait  dresser  les  cheveux  à  la  cêce....  Ec 
celui-ci.  (Elle  lit)  Pour  un  déjeûné  de 
Sève;,  double  chiffre  de  myrte  &  de  roses ^ 
cent  écus.  Pour  deux  vases,  double  chiffre 
d'immortelles  &  de  pensées  ^  quatre  cent 
francs.  Pour  un  grouppe  représentant  la  con* 
Jidence  de  deux  jeunes  personnes^  cent  vingt 
Uvres.Pour  une  table  à  thé  y  &c.  &c.  Totale 
huit  mille  deux  cent  livres.  Si  cela  esc 
croyable  ! ....  Ah!  eh  voilà  un  qui  ne  sera 
pas  si  cher,  car  je  n'y  vois  que  des  cheveux. 
{Elle  Ut  en  parcourant^  Bagues  de  che^ 
veux  y  montre  de  cheveux,  chaîne  de  chc* 
veux  y  brasselets  de  cheveux,  cachet  de  che* 
yeux,  collier  de  cheveux  y  boite  de  cheveux. 
Totale  neuf  mille  neuf  cent  livres^  Neuf 
mille  neuf  cent  livres  en  cheveux  !.*•  Juste 
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Ciel ,  quelle  extravagance  !•..,  Ma  pauvre 
Maîtresse!  c*enestfair^  elle  court  à  sa 
ruine.^-  Avec  une  fonune  honnête  ,  mais 
bornée ,  cora  ment  "suffire  à  tout  cela  ?  Et 
Monsieur  est  absent  ;  que  dira-t-il  à  son 
retour  ?  Madame ,  qui  est  ntitarellement 
si  honnête,  sidcHcare,  comment  a- 1  elle 
pu  abuser  à  cti  excès  de  ta  confiance  d'un 
mari  qui  lui  est  si  cher  ? . . . .  C'est  cette 
folle,  cette  Vicomtesse  Dorothée  qui  l'en- 
traîne....Fiineste  liaison,  maudite  amitié!..^ 
Je  ne  puis  achever  la  lefture  de  ces  mé- 
moires j  ils  me  percent  le  cœur  t....  Arran- 
geons cette  toilette ,  Madame  va  revenir, 
achever  de  se  cocfFer....  {Elle  arrange  la 
toilette  ;  elle  ap perçoit  une  figure  de  biscuit^ 
Ah  !  qu'est  ce  que  cela  ?  une  figure  de  bis* 
cuit*.;.  Elle  tient  un  chien....  Ah!  c'est 
rAmitié ,  &  c'est  un  présent  de  Madame 
la  Vicomtesse.  Allons  ,  bon ,  nous  cour- 
rons fes  Marchands  toute  la  journée  pour 
trouvet  quelque  chose  à  lui  donner  d'aussi 
ingéniciu. . .  r  Mais  quelqu'un  vient  AJit 
cesJcMaiame  Doiizée. 
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SCÈNE     II. 
JULIETTE,   DORIZÉE. 

Juliette. 

AIadame  veut-elle  bien  attendre  un  mo- 
ment, je  vais  avertir  ma  Maîtresse. 

D  O  R  I  Z  É  E. 

Non  :  elle  esc  dans  son  cabinet  avec  un 
homme  d'affaires,  je  ne  veux  par  la  déranr 
ger  \  &c  d'ailleurs  je  suis  bien  aise  y  ma 
chère  Juliette.,  de  causer  un  peu  avec  vous. 
Après  une  absence  de  dix  mois,  &  reve- 
nue seulement  depuis  huit  jours,  j'ai  bien 
des  questions  à  vous  faire.  ^ 
.     Juliette. 

Je  vous  dois  tout ,  Madame,  mon  (îdii- 
cation,  mon  sort,  mon  existence ,  je  tiens 
tout  de  vos  bontés  j  Ainsi  vous  devez  être 
bien  sûre  de  ma  sincérité,  elle  sera  aussi 
entière  que  ma  reconnoissanceest  vive. 

D  O  R  I  Z  £  É. 

Votre  attachement,  ma  chère  Juliette, 
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pour  ma  nièce  &  pour  moi ,  est  la  récom- 
pense la  plus  douce  que  je  pouvois  espérer 
des  soins  que  j'ai  pris  de  votre  enfance.  Je 
connois  la  solidité  de  votre  esprit ,  &  la 
sûreté  de  votrccaradlèrejje  suis  bien  cer- 
taine que  vous  donnez  à  ma  nièce  les  con- 
seils les  plus  sages,  mais  les  suit-elle  exac- 
tement?.... J'arrive,  je  ne  sais  rien  encore; 
cependant  je  vous  avoue  que  j  ai  déjà  vu 
ici  plusieurs  petites  choses  qui  me  déplai* 
sent.,.. 

Juliette. 
Ah ,  Madafne  j  que  votre  absence  nous 
a  été  funeste!.... 

D  O  R  I  Z  B  E. 

O  Ciel!  vous  m'effrayez!.... 
Juliette. 

Rassurez- vous,  Madame,  tout  peut  en- 
core se  réparer.  Madame  de  Gcrmini  est 
toujours  honnête,  ^le  est  toujours  digne 
de  votre  tendresse:  mais  ne  nous  quittez 
plus. 

D  o  R  I  Z  é  £. 

Hélas!  vous  savez  avec  quelle  peine  je 
Jaquicc.ai:  Tarrangement  de  mes  affaires 
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m'y  forçoit  j  je  comptois  sur  son  caraftcre» 
sur  1  éducation  que  je  lui  ai  donnée  5  d'ail- 
leurs elle  avoir  vingt  ans ,  &  sa  raison  me 
paroissoit  au-dessus  de  son  âge  :  j'avois 
guidé  SQS  premiers  pas  dans  le  monde  j  & 
après  lavoir  observée  &  suivie  pendant 
près  d'un  an ,  je  crus  pouvoir  me  séparer 
d'elle  sans  danger ,  &  je  la  laissai  entre  les 
mains  de  sa  belle-mère ,  non  sans  chagrin  ^ 
mais  du  moins  avec  sécurité. 

Juliette. 
s^-  Et  un  de  nos  premiers  malheurs,  c'est 
que  Madame  sa  belle-mère  est  fort  vieille^ 
d'un  caradère  assez  foible ,  &  que  depuis 
six  mois  elle  est  presque  entièrement  tom- 
bée en  enfance. 

D  O  R  I  Z  £  s. 

Et  comment  ne  m'avez-vous  pas  mandé 
cela? 

Juliette. 
Parce  qu'ayant  peu  d'occasions  de  la  voir, 
quoique  nous  logions  chez  elle  j  je  ne  l'ai 
su  que  très-tard  ^  &  dans  le  temps  où  nous 
vous  attendions  tous  les  jours» 
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D  O  R  I  Z  £  E« 

Il  esc  vrai  que  mon  retour  a  été  dlfTéré. 
Juliette. 

Madaqney  séparée  de  vous  &  de  M.  le 
Marquis  j  livrée  à  elle-même ,  n'ayant 
qu  une  demie  expérience,  (  peut-être  plus 
funeste  qu'une  ignorance  entière  ,  parce 
qu'elle  donne  de  la  confiance  &  de  U 
présomption)  Madame,  enfin,  bonne > 
lionnê.e,  sensible ,  niais  foible  &  légère  > 
n'a  pu  résister  au  danger  des  mauvais  con- 
seils i  elle  se  ruine  en  folles  dépenses , 
àchette  tout,  ne  paye  rien,  perd  le  goût 
de  loccupation,  néglige  ses  talens  pour  se 
livrer  à  une  dissipation  qui  ne  l'amuse 
même  pas.  Je  la  vois  revenir  le  soir ,  se 
repentant  de  l'usage  qu  elle  a  fait  de  sa 
journée,  le  cœur  &  l'esprit  également 
vuides,  excédée,  fatiguée,  &  le  lende- 
main ,  sans  plaisir,  mais  par  habitude,  re- 
commençant le  même  genre  de  vie, 

D  O  R  I  Z  £  E. 

Juste  ciel,  que  m 'apprenez- vous  ?  & 
que  .dira  son  mari,  lui  qui  avoit  une  idée 
si  parfaite  de  son  caractère  &  de  sa  raison  j 
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lui  qui  craignant  pour  elle  Tennui  de  vivre 
dans  une  terre  éloignée  de  Paris ,  l'amena 
ici ,  la  déposa  entre  les  bras  de  sa  mère,  & 
partit ,  en  ordonnant  à  son  Intendant  de 
lui  donner  tout  l'argent  qu'elle  pourroit 
désirer?  £h  quoi,  tant  de  confiance  &  d'es- 
rlmen'ontpularetenirMgnore-t-elledonc 
qu'en  abuser,  c'est,  en  se  déshonorant^ 
s'en  rendre  à  jamais  indigne  ? 
Juliette. 
Ah!  Madame,  n'accusez  point  son 
cœur, 

D  O  R  I  Z  É  E. 

-  Mais  à  quoi  sert  un  bon  cœur ,  si  la  cou* 
duite  &  les  avions  de  la  vie  en  démentent 
les  sentimens  ? 

Juliette. 
A  gémir  de  ses  fautes ,  à  les  réparer. 
D  o  R  I  z  É  E. 
^    Lés  réparer  !   eh  !  le  peut  on  toujours  ? 
Non.  Celui  qui  peut  en  commccêie  de 
graves,  ne  réfléchit  guères  à  la  possiBiHté 
delà  réparation;    ou,  pour  mieux  dire  ^ 
la  supposition  d'un  tel  calcul  est  chiméri- 
i^ue:  ^nttaîné^  séduit^  égaré,  conserve- 
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von  encore  l'usage  de  la  raison,  &'la  fa«* 
culte  de  réfléchir  i  Comment  ces  idées  si 
simples ,  que  j  ai  si  souvent  présentées  à  ma 
nièce ,  ont-elles  pu  s'efFacer  de  son  sou- 
venir?.... 

Juliette. 
Enfin,  Madame,  peut-être  que  mon 
attachement  m'exagère  les  dangers  de  sa 
situation  j  je  ne  suis  pas  entièrement  au 
fait  dé  ses  affaires,  le  désordre  est  peut- 
être  moins  grand  que  je  ne  l'imagine. 

D  o  R  I  z  é  E. 
11  faut  toujours  y  remédier  prompte- 
ment,  &  avant  le  retour  de  M.  de  Gerr 
mini ,  qui  doit  être  prochain. 

J  U  L  I  I  T  T  I. 

Ah,  Madame,  pourquoi  l'a- t-il  différé 
si  long-temps? 

D  O  R  I  z  i  E. 

Hélas!  il  comptoit  n'être  absent  que 
six  mois:  la  même  fatalité  qui  me  fixoit 
dans  mes  terres,  leretenoit  en  Allemagne, 
où  vous  savez  qu'il  fut  appelé  pour  la  suc- 
cession de  son  oncle.  Enfin  il  me  mande 
que  ses  affaires  sont  finies ,  &  qu'heure»^ 
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sèment  quître  de  tout  embarras,  il  se  flatte 
de  pouvoir  être  ici  sur  la  fin  du  mois. 
Juliette. 
Quelle  révolution  va  causer  ce  retour!*..* 
Madame  le  craint  &  le  désire. 

D   O    R    I    Z  i    E. 

L*inconscqucnce ,  le  repentir  &  les  re- 
grets, voilà  les  fruits  de  l'imprudence  6t 
de  la  légèreté.  11  semble ,  ma  chère  Ju- 
liette, que  malgré  la  fragilité  de  Tespèce 
kumaine,  notre  état  naturel  soit  d'être 
raisonnables;  si  nous  cessons  de  Tètre, 
le  trouble  &  Tagitation  nous  tourmentent 
&nous  dévorent;  nous  ne  sommes  plus 
d*accordavec  nous  mêmes  ;  sans  la  raison» 
enfin ,  il  n*est  plus  pour  nous  de  bonheur 
&  de  tranquillité,  &  le  dégoût  suit  tou- 
jours les  faux  plaisirs  qu'elle  réprouve. 
{Elle  regarde  à  sa  montre.)  Mais  Theure 
s'avance  ;  ma  nièce  ya  bientôt  venir  nous 
trouver,  &  j'ai  encore  mille  questions  i 
vous  faire.  Dites-moi,  Juliette,  quel  est 
le  caradlère  de  la  Vicomtesse  Dorothée? 
Elle  a  l'air  bien  étourdie;  &  sa  liaison  avec 
ma  nièce. . .  • 
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Juliette. 
Ah  !  Madame,  c'est  cette  maudite  liaison 
qui  cause  tous  nos  malheurs.  Madame  la 
Vicomtesse  a  le  cœut  assez  bon ,  elle  a  na- 
turellement dé  rhonnêteréiellc  est  franche, 
incapable  d'envie  ^  d'aucun  senti  nrient  bas  j 
mais  elle  a  tous  les  défauts  que  peuvent 
donner  une  mauvaise  éducation  Je  manque 
d  «sprit^  &  une  excessive  légèreté;  toujours 
désœuvrée,  voulant  toujours  s'amuser, 
n'ayant  pas  d'idée  de  ce  qui  peut  rendre 
véritablemenr  heureuse ,  e\{c  cherche  le 
bonheur  où  jamais  on  n'a  pu  le  trouver. 
Des  projets  de  fêtes ,  de  spedtacles ,  de  bals, 
le  désir  de  se  montrer,  d'être  mieux  mise 
qu'une  autre^  d'inventer  une  mode,  de  pas- 
ser enfin  pour  la  personne  la  plus  recherchée 
de  la  société,  la  plus  magnifique ,  la  plus 
agréable ,  voilà  les  seules  idées  dont  elle 
soir  occupée.  Elle  joint  à  ces  travers  mille 
prétentions  ridicules,  elle  affiche  anesensi^ 
bilité  passionnée ,  un  goût  décidé  pour  les 
arts  :  la  musique ,  la  peinture ,  lui  tournent 
la  tète;  elle  passe,  dit- elle,  les  nuits  à 
lire;  elle  se  pique  aussi  de  philosophie 
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Se  de  bienfaisance  ;  ces  deux  grands  mots 
sont  continuellement  dans  sa  boiKhe^ 
elle  fait  des  cours  de  phyfique,  de  chimie, 
manque  toutes  ses  leçons,  n'apprend  rien, 
ne  sait  rien,  parle  de  roue,  décide  impé- 
rieusement, en  impose  quelquefois  aux 
socs,  &  fait  pitié  à  tous  les  gens  raison*^ 
nableis. 

D  o  a  I  z  i  fi« 

Quel  portrait  !...^ 

Juliette. 

Malgré  tous  ces  ridicules ,  comme  elle 
a  un  beau  nom  &  deux  cent  mille  livres 
de  rente ,  elle  est  i  la  mode  •,  on  s'amuse  % 
un  se  moque  de  sa  folichon  calomnie  même 
sa  conduite }  mais  elle  a  une  bonne  maison  ^ 
des  loges  à  tous  les  spedacles,  elle  est  belle 
&  jeune.  Ces  avantages  ne  suffisent  pas 
pour  être  estimée ,  &  pour  obtenir  une 
vraie  considération  ;  mais  en  les  possédant,. 
on  est  sûre  d*être  recherchée,  &  c'est  tout 
ce  que  désire  Madame  la  Vicomtesse  j  elle 
réfléchit  trop  peu,  elle  n*a  pas  assez  d'es- 
prit, d*élévation  &de  délicatesse  pour  por- 
ter, à  cet  égard,  SES  prétentions  plus  loia,, 
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D    O    R  I   Z    É    E. 

Et  voilà  l'amie  donc  ma  nièce  a  Fait 
choix  ! 

Juliette. 

Elle  s'est  jetée  à  la  têce  de  Madame,  qui 
jamais  ne  Teut  recherchée,  mais  qui  a 
cédé  à  ses  avances.  La  réputation  de  Ma* 
dame ,  parfaite  alors  en  tous  points  ,  ce 
qu  on  disoit  de  son  esprit,  de  son  inst ruc^ 
tion ,  de  ses  talens ,  les  éloges  qu'on  don- 
noit  i  sa  conduite  &  à  son  .  caraâère , 
tous  ces  avantages  réunis  inspirèrent  à 
la  Vicomtesse  le  désir  de  se  lier  avec 
elle ,  non  qu'elle  eût  de  quoi  les  sentir  & 
les  apprécier ,  mais  parce  qu'elle  pensa 
que  devenir  Tamie  intime  de  Madame  de 
Germini,  seroit  un  bon  air  de  plus.  Ma- 
dame, flattéedes  avances  de  la  Vicomtesse» 
lui  sut  gré  du  motif  qu'elle  pénétra  facile- 
ment, &  cependant  elle  feignit  de  s'y  mé- 
prendre, &  de  les  attribuai  l'amitié,  afin 
d'avoir  le  droit  d'y  répondre.  D'ailleurs, 
Madame  la  Vicomtesse  Dorothée,  malgré 
tous  ses  travers,  ses  caprices  &  ses  folles 
prétentions^^  n'est  pas  sans  agréii}ens>quaQd 


COMÉDIE.  )8x 

elle  oublie  les  différens  rôles  qu'elle  veut 
jouer  y  elle  a  du  naturel»  de  la  franchise  ôc 
de  la  gaieté  j  elle  n'attachera  jamais  per- 
sonne, mais  elle  est  quelquefois  aimable; 
&  si  elle  n'intéresse  pas,  du  moins  souvent 
elle  amuse.  Madame  a  d'abord  été  vive- 
ment frappée  de  ses  ridicules,  ensuite  l'ha- 
bitude les  lui  a  fait  paroître  moins  grands^ 
&,  ce  qui  est  incroyable^  elle  a  fini  par  eu 
adopter  plusieurs. 

D    G    R   1    Z    i    E. 

Je  croîs  entendre  ouvrir  une  porte.... 
C'est  elle  peut-être  qui  vient. . . .  Écoutez- 
moi^  Juliette  ,  cachez-lui  bien  cette  con- 
versation ,  tâchez  d'acquérir  une  connois- 
sance  détaillée  de  ses  affaires ,  dès  aujour- 
d'hui s'il  est  possible  »  vous  m'en  rendrez 
compte  ce  soir.  D'ailleurs,  peut-  être 
elle-même  me  confiera- 1  -  elle  son  emr 
barras. 

Juliette. 

Ah  !  Madame ,  sa  reconnoissance  ôc  sa 
tendresse  pour  vous  sont  extrêmes  ;  mais 
son  ame  est  si  fière!  Elle  vous  doit  tant! 
Non^  la  crainte  seule  des  secours  qu« 
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vous  pourriez  lui  offrir  ,  lempêchera  de 
vous  témoigner  la  confiance  dont  vous  êtes 
digne. 

D  o  a  I  z  é  £• 

Elle  n*a  pas  craint  d'abuser  de  celle  de 
son  mari,  &  n'ose,  dans  cette  extrémité, 
recourir  à  moi  !  Ah!  Juliette,  ne  confon- 
dons point  avec  l'orgueil  la  vraie  délica- 
tesse ;  l'un  égare  &  conduit  à  Tingrati- 
tudej  l'autre  est  le  guide  le  plus  sur  Se 
le  plus  éclairé  que  l'esprit  &  la  raison 
puissent  choisir.  Eh  quoi  !  dédaigner  les 
bienfaits  de  l'amitié ,  avoir  la  coupable  Se 
folle  inconséquence  de  rougir  d'accepter 
ce  qu'on  voudroit  pouvoir  offrir  !  Risquer 
de  se  perdre  plutôt  que  de  s'adresser  à  sa 
véritable  amie,  à  celle  qui  lui  tint  toujours 
lieu  de  mère;  redouter  de  lui  avouer  ses 
fautes,  de  lui  demander  des  conseils  ,  des 
secours^  ah,  ciel  !  est-ce-là  de  la  délicatesse, 
de  la  justice»  de  la  reconnoissànce  ?.... 
Juliette. 

De  grâce.  Madame  ,  calmez- vous,  je 
crois  l'entendre» 
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D  O  R  I  Z  É  E. 

Ouï,    e'est  elle.  Comme  elle  a  l'air 


triste  ! 


Juliette. 
L'entretien  de  M.  l'intendant  ne  l'aura 
pas  égayée. 

SCÈNE     I  I  L 

JULIETTE,  DORIZÉE,  LA 
MARQUISE,  tf/2  robe  du  matin. 

La  Marquise. 

■  J  ULiETTE....  Ah!  ma  tante,  vous  voilà! 
je  vous  cherchois...%  Pourquoi  donc  ne 
m'aver-votis  pas  fait  avertir  ? 

D  o  R  I  2  i  E. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  affaire, 
La    Marquise. 

Eh  !  ne  dois  -  je  pas  tout  quitter  pour 
vous  ?  {El/e  lui  baise  la  main.  Doriy^ée  la 
regarde  un  moment  en  silence,)  Vous  regar- 
dez ma  coëffure ,  vous  la  trouvez  ridicule- 
ment haute ,  peut-être. 
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D   o  K   i  z   ii  E. 

Non ,  je  n'y  pensois  pas.  Qu'importe  la 
manière  donc  on  esc  coëfFée  j  mais  je  re- 
marquois  avec  peine  que  vous  êces  ccoii- 
nemmenc  maigrie  &  changée. 

Juliette, 
Ah!  pour  cela  oui. 

D    O  R    I   Z    £    B. 

Vous  veillez  beaucoup  ,  je  parie« 

LaMarquis£« 
Il  le  fauc  bien^  quand  on  vie  dans  le 
monde. 

D  O    R  I  Z    6  E. 

J  y  ai  vécu  aussi  j  ce  temps  même  n'est 
pas  fort  éloigné,  &  je  ne  veillois  pas. 

La     Marquis  b. 
Cependanc  le  bal.... 

D   O   R   I   z   é   E. 
£c..,.  ne  veillez-vous  qu'au  bal? 

Juliette. 
Un  peu  aussi  pour  le  pharaon  \  un  peu 
dans  les  petics  soupers  donnés  à  Madame 
la  Vicomtesse,...  Mais  avec  cela  Madame 

communcmenc 
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communément  esc  cou}Qars  dans  son  lie  i 
cinq  heures  du  matin. 

La    Marquise. 
Une  autre  fois,  Jufiette,  vous  répon- 
drez quand  on  vous  questionnera  ,  &  je 
vous  prie  que  ce  soir  avec  moins  d'esa-- 
gération.  Sortez.  (  JuRctte  son.  ) 
D  o  a  I  z  £  E. 
Vous  la  traitez  bien  mal. 

La     Marquise. 

Qucû  !  lorsqu'elle  cherche  à  me  calom-. 
nier  près  de  vous  ? 
'  D  o  R  1  z  i  E. 

Eh  !  que  vous  importe  ?  N  eces-vous  pas 
toujours  sûre  que  je  vous  croirai  de  pré^ 
férence  à  toute  autre  ?  Dites-moi  positi- 
vement que  vous  ne  jouez  ni  ne  veilleai 
d'habitude  \  malgré  la  bonne  opinion  que 
l'avois  de  Juliette,  je  serai  certaine  qii'ella 
n'a  pas  dit  la  vérité  j  quoiqu'elle  soit  fort 
au-dessus  de  son  état,  je  ne  puis  cepen* 
dant  balance!  un  moment ,  entre  Tassu* 
rance  d'une  femme -de  -chambre  te  la 
vôtre.  Vous  ne  répondez  point. 

Tome   IL  R 
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La  MAKQVisiyaprèsun  moment  dtjilencé. 
Ma  tante  ,  Juliette  n  a  dit  que  Texaûe 
vérité. 

D    O   R    I   z   i    E. 

Et  sans  cette  explication  ,  vous  l'accusiez 
cependant  de  vous  calomnier. 

La     Marquise. 

J'ai  eu  tort  ;  mais  vous  voyez  du  moins 
que  je  le  répare  sans  détour.  J  ai  cédé  au 
premier  mouvement  d'impatience  qu'a  dû 
mlnspirer  cet  empressement  de  vous  ap« 
prendre  des  choses  qû  elle  étoit  sure  que 
vous  blâmeriez. 

D  O  R  I  2  i  E. 

Puisque  VOUS  les  faites  sans  scrupule ,  en 
sachant  vous-même  qu'elles  peuvent  me 
déplaire ,  pourquo^  craindre  que  |*en  sois 
.inftruite  ?  n'êtes-vous  pas  votre  maîtresse  ? 
Je  n'ai  sur  vous  que  les  droits  que  votre 
amitié  peut  me  dôUHer  \  quand  vous  vous 
y  refiuserez,  je  n'ai  plus  ni  reproches  à  vous 
faire  suc  vos  fautes  ^  ni  conseils  à  vous 
ofFrir. 

La     Marquise. 

Ah  !  ne  me  parlez  point  ainsi  »  vous  me 
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percçz  Tame.  Pourrieit-vous  me  soupçon- 
ner d'oublier  ce  que  je  vous  dois  ,  &  de 
ne  pas  avoir  pour  vous  tout  le  respedt 
&  tout  rattachement  de  la  fille  la  ph$ 
tendre  ?  Combien  de  fois  j'ai  gémi  de  cette 
longue  absence  qui  m'a  séparée  de  vous. 
Ah  !  plût  au  ciel  que  vous  ne  m'eussiez 
jamais  quittée  j  non ,  ma  tante ,  mon  cœur 
est  toujours  le  même ,  vous  y  conserverez 
à  jamais  tous  vos  droits  j  &  croyez  que  la 
crainte  de  vous  affliger  pourroit  seule  met- 
tre des  bornes  à  ma  confiance. 

DoKizEE»  V embrassant. 

Hélas  !  est-il  rien  de  plus  affligeant  pour 
moi  que  de  vous  en  voir  manquer  ? . .  . 
Achevez  donc  de  me  faire  lire  dans  ce 
cœur  naturellement  si  sensible  &  si  vrai  v 
&  qui  vient  peut-être  de  ne  s'ouvrir  qui 
demi. 

La  Marquise  ,  avtc  embarras.  \ 

Qu'exigez-vous  ? . . . .  D'ailleurs  je  n'ai 
point  de  secrets. ...  Il  est  vrai  que  depuis 
quelque  temps  je  me  suis  livrée  à  un  genre 
de  vie  trop  fatigant  pour  moi ,  mais  j'y 
renoncerai  sans  peine  j  &  je  sens  que  loc: 
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cupation  &  la  solitude  convicnnem  mieux 
à  mon  caraâère  que  toute  cette  vaine  dis- 
sipation. 

D  O  R  I  z  i  E. 

La  solitude  n'est  faite  ni  pour  votre 
âge ,  ni  pour  votre  état.  Ne  sauriez-vous 
renoncer  aux  abus  d'une  dissipation  ex« 
cessive  sans  devenir  sauvage  ?  Ce  ne  seroît^ 
mon  enfant  >  que  changer  de  folie.  Vous 
devez  vivre  dans  le  monde  ;  jouilTez  des 
plaisirs  innocens  qui  s'y  trouvent ,  donnez 
à  la  société  sept  heures  de  la  journée ,  maisi 
du  moinsemployez  le  reste  à  cultiver  votre 
^prit  Se  vos  talenSb  Voila  tout  ce  que  j'avois 
exigé  4e  vous ,  &  ce  que  vous  m'aviez  pro- 
mis. Nous  étions  coavenues  aussi  que  vous 
ne  joueriez  point  aux  jeux  de  hasard. 
La     Marquise. 

Tout  cela  est  vrai  j  mais  j'ai  tou)ours 
joué  \xt\  jeu  si  médiocre  ! . .  «  • 

D  O  R  I  z  i  E« 

Les  jeux  de  hasard  sont  toujours  chers 
Se  dangereux ,  sur*tout  lorsqu'ils  conduis 
sent  jusqu'à  cinq  heures  du  matin ,  d'ail- 
U^ts  >  ce  sont  çux  qui  donnent  à  une 
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ïemme  la  réputation  de  joueuse  ;  &  je  vous 
ai  parlé  tant  de  foi  s  dts  incon véniens  affreux 
d'une  celle  réputation  ! 

La     Mauquise, 
Vous  m*ave2  quictée,je  me  suis  égarée  ; 
vous  revenez  ^  je  retrouve  mon  guide  y  je 
me  corrigerai  »  n*en  doutez  pas,  •  •  • 
D  o  a  I  z  £  £• 
Je  vois  du  moins  que  votre  cœur  n'est 
point  changé,  • . .  tout  peut  se  réparer , 
j'en  sais  sure  â  présent....  Que  faites- vous 
ce  soir? 

La    Marquise. 
Je  n'ai  p  ointd'engageoient.  J'attends 
du  monde  ce  matin»  mais  ce  soir  je  serai 
libre. 

D  o  a  I  z  i  £• 
Voulez-vous  me  donner  à  souper  ? 

La     Marquise. 
Si  je  le  veux  !....  Est-il  rien  que  je  puisse 
préférer  jamais  au  bonheur  d'être  avec 
vous  ?  Je  serai  seule. 

D  O  R  I  2  É  E. 

Puis'je  y  compter  ? 

R  iij 


590    LES  DANGERS  DU  MONDE, 
La     Marquise. 
Ah  !    soyez  -  en  sûre  j  il  n'y  a  point 
de  tiers  avec  vous  qui  ne  me  fût  im- 
portun. 

D  o  R  1  z  i  E. 
Vous  m'aimez  donc  toujours  ? 
La     Marquise. 
Autant    que  ma   vie  >  &  je  le  sens 
plus  que  jamais, 

D  O  RI  Z  i  E. 

Vous  avez  un  moyen  bien  facile  de  me 
le  prouver. 

La     Marquise. 
Ah  !  comment  ? 

D  O  R  I  z  i  E. 

En  m'accordant  une  confiance  entière.\.: 
mais  nous  causerons  ce  soir.  Promettesè- 
nioi  seufëiïient  de  répondre  sans  détour  â 
toutes  les  questions  que  je  vous  ferai. 
La     Marquise. 

Ah  !  je  pourroii  désirer  que  vous  igno- 
rassiez mes  fautes;  mais  mentir,  &  sur- 
tout avec  vous,  non  ,  ma  tante  ,  vous  ne 
le  craignez  pas. 
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D  O  R  I  Z  £  E. 

Il  sujffit ,.  je  5uis  parfaitement  tranquille 
&  contente..,  mais  il  faut  achever  votre 
toilette.  Adieu ,  ma  chcte  fille  ;  à  ce  scir , 
nous  reprendrons  cet  entretien.  (  Elle 
Vcmbrajfc.  ) 

La     Marquise. 

Que  vos  bontés  me  rendent  heureuse  î..,. 
Juliette,  sunenant. 

Madame,  voilà  un  billet, &  Ton  attend 
la  réponse. 

D  o  R  I  z  1  E. 

Allons ,  mon  enfant ,  je  vous  laisse.  A 
ce  soir.  (  La  Marquife  conduit  Dorh{éc  ; 
elles  s^ embrassent  au  bout  du  salon.  ) 
J  u  L  I  E  T  T  E  ^  les  regardant. 

Madame  est  toute  attendrie. ...  Je  suis 
tentée  de  croire  qu'elle  aura  tout  avoué. 
Ah  !  que  je  le  voudrois  ! 


R  iv 
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SCÈNE    IV. 

LA  MARQUISE,J0LIETTE,UN  VALET- 
DE-CHAMBRE ,  UN  LAQUAIS. 

LaMar.quxsi^  revenant. 

V ï^N**  «l'embrasser,  ma  chère  Juliette  , 
&  recevoir  mes  excuses  delà  manière  donc 
je  vous  ai  parlé  toat-à4'heare, 
Juliette  j  baise  la  main  qu'elle  lui  tend^ 

la  Marquise  l*embrasse. 
Des  excuses  ! . . . . 

La     Marquise. 

Oui,  cette  expression  n'est  pas  trop 
forte.  N'avez- vous  pas  écé  la  compagne  de 
mon  enfance  ?  N'ères-vous  pas  lamie  que 
ma  tante  m'a  donnée  ?  ..•  Élevée  avec  moi, 
élevée  par  elle ,  que  de  titres  vous  avez 
pour  m'ètre  chère  ! ....  Ah  !  Juliette ,  que 
n'ai-je  profité  comme  vous  de  l'éducation 
que  j'ai  reçue.  . .  .  Hélas  !  je  n'ai  jamais 
senti  mes  torts  avec  autant  d'amertume 
qu'aujourd'hui. 
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Juliette. 

Ah  !  Madame,  de  que!  attendrissement 
vous  me  pénétrez  !  ....  Je  Pavois  prévu  que 
cet  entretien  salutaire  vous  rendroit  enr 
ùèrement  à  vous-même. .  •  • 

La     Marquis  X. 

Ma  tante  1 . . .  que  je  Taime!. . . .  quelle 
ame  peut  se  comparer  à  la  sienne!  quelle 
raison!  quelle  douceur  !  quelle  charmante 
&  tendre  indulgence  !.... 

Un  VAtÊT-î)Ê-CtiAMBïiE ,  àpporcantun 
billet. 

Madame  ,  c'isst  de  là  part  de  Madame 
la  Baronne  de  Saint-Phar,  &  Ton  attend 
la  réponse. 

La     Marquise. 

11  suffit...(£//e  lit.) [Le  yaUt-de-Chambrê 
sort.  )  Quelle  importunitél ....  Mais  il  faut 
bien  répondre...  Qu'ai- je  fait  du  premier 
billet  ? . . . .  Ah  Hfe  vorci ....  Allons,je  vais 
écrire  ,  Juliette  ,  pendant  qiié  vous  ache- 
^eteï  dé  me  coëffer.  Mettez  seulement 
quelques â^urs  datiimâ  rère...à  k  hâce.... 
(  Elic  s€  mu  à  sa  mUîti  y  ^  prmd  s(fn 
écritoirc.  ) 

Ry 
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JuLiETTi,^  part. 

Ces  maudits  billets ,  je  le  parie,  vont  la 

distraire  de  ses  bonnes  dispositions 

(  Juliette  prend  des  fleurs  dans  un  carton.  ) 

Madame  veut-elle  cette  guirlande  de  roses  ? 

La    Marquise, 

Tout  ce  que  vous  voudrez ,  cela  m'est 
égal.  {Juliette  s'approche  &  la  coëffe.)  (  La 
Marquise  cherchant  sur  sa  toilette.  )  Où 
est  donc  mon  cachet  ? . .  • .  [Elle  apperfoic 
la  figure  de  biscuit.  )  Ah  !  Juliette.... 

J  u  L  I  H  T  T  £• 

Quoi  donc,  Madame,  je  vous  ai  piquée?.,. 

La     Marquise. 
Eh  !  non.  Regarde»  donc  la  jolie  chose  ! 

Juliette. 

Ah  !  ce  n'est  quç  cela  ?. . . .  C'est  une  ga- 

lanterie^e  Madame  la  Vicomtesse  ;  il  y  a 

même  un  billet  par-là.  (  Elle  cherche  avec 

la  queue  de  son  peigne.  )  Tenez  ,  le  voici. 

La     Marquise. 

Comment  ne  me  parlez-vous  pas  de  cela? 
{  Elle  lit  le  billet.) 
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Juliette, 
Je  Tavois  oublié.  Je  suis  si  blasée  sur  toa« 
ces  ces  figures  de  Tamicié,  ic  les  auiels  de 
ramitié ,  &  les  chiffres  ! . . .  • 

La     Marquise. 
Son  billet  esc  charmant ,  &  cecce  atten- 
tion a  réellement  beaucoup  de  grâce. 
Juliette,  à  part. 
Oui,  tout-à- fait. 

La     Marquise. 
A  h  !  convenez ,  Juliette ,  que  cette  figure 
est  ravissante  ;  elle  aune  expression! .... 

Juliette. 
Moi ,  je  ne  lui  vois  qu'un  visage  fade 
&  long ,  qiii  me  paroît  d'une  insipidité  à 
donner  des  vapeurs.  (  Elle  baille.  ) 
La     Marquise,  sèchement. 
Vous  êtes  difficile.  Pour  moi ,  je  la 
trouve  charmante. 

,.JuL  iettf. 
C'est  tout  ce  qu'il  faut. 
La  m  arqu  I  se  ,  j^  regardant  dans  un, 
miroir. 
Comme  vous  m'avea^  cofcffée! . , . ,  Mais 

R  V j 
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c'est  affreux  ! . . . .  Donne2-moi  encore  une 
branche  de  roses. ...  &  puis  cachetez  mes 
lettres  &  porcez-les.  (Julittu  cachette  av^c 
des  pains  à  chanter.  Là  Marquise  raccom^ 
mode  sa  coëffure.  ) 

Un     Laquais. 
Madame ,  c'est  de  la  part  de  Madame  ItL 
Comtesse  de  Rosanne.  ...{mai  donne  un. 
mict ,  la  Marquise  lit.  ) 

J  U  L  I  E  T  T  1. 

Et  de  trois!.,.. 

Le     Laqtjaïs. 

Madame  la  Marquise  Sophie  &  Madame 
de  Torvures  ont  cnroyé  «avoir  des  nou- 
velles de  Madame. 

La     Marquise. 

C'est  bon.  Il  n'y  a  point  de  réponse  i  ce 
billet.  Juliette ,  donnei-lui  ceux  que  vous 
venez  de  cacheter....  (  Le  Laquais  s  en  va.) 
(  La  Marquise  au  Laquais.  )  Ecoutez  j  il 
faut  aller  savoir  des  nouvelles  de  Madame 
Dorville 

Juliette. 

Est-ce  qu'elle  est  malade  ? 
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La    m  au  qu  1  s  lu 
Oîi  !  non ,  mais  elle  avoit  hier  nn  peu  de 
migraine  à  l'Opéra.  ^..{jÊu  Laquais.  )  Ec 
puis  tk  Madame  de  Germeuil.  ^  • .  ente&- 
dez*vous  ? 

Li     Laquais. 

Ooi  y  Madame.  (  //  son.  ) 

La  Marquise  ,  se  çoëffant  toujours.  1 
Une  épingle....  raccommoder  donc  cette 
boucle  ....{Elle  se  regarde.  )  Il  est  vrai  que 
je  suis  aujourd'hui  d'un  changement...* 

J  u  t  I  1  T  T  1. 

A  la  vie  que  vous  menez»  cela  est  tout 
simple  ;  Se  si  cela  continue ,  dans  deux  ans 
TOUS  ne  serez  plus  du  tout  jolie. 

La     Marquise. 
Je  ne  m'en  soucie  guèrés,  ne  faut -il  pas 
toujours  finir  par-là  ? 

Juliette. 

Oui,miais  en  vieillissant  avant letemps^ 
on  détruit  sa  santé ,  &  ce  malheur  est  très- 
téel.  D'ailleurs ,  Madame,  si  vous  êtes  si 
peu  attachée  à  votre  figure  y  pourquoi  ces 
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toilettes  étemelles  qui  consument  un  tetns 

que  vous  pourriez  bien  mieux  employer  ? 

La     Ma&qtjise. 

Vous  avez  raison ,  d'autant  plus  que  la 

toilette  me  fatigue  &  m'ennuie  à  l'excès. 

Un  Valet-de-Chambub. 

Mademoiselle  le  DoUx  demande  (î  elle 
peut  entrer  ? 

Juliette. 

Ah  !  bon, voici  à  présent  les  Marchandes 
de  Modes.  .  •  • 

La     Marquise. 
Renvoyez-la  ,  je  n'ai  besoin  de  rien. 
Le  Valet-de-Chambre. 

Elle  dît  qu  elle  ne  désire  que  l'honneiir 
de  voir  Madame  ,  &  de  lui  montrer  des 
Modes  nouvelles.  DVillears,  elle  vient  de 
la  |;art  de  Madame  la  Vicomtesse. 

La     Marquise. 

Ah  !  cela  est  différent.  Eh  bien ,  dites-lui 
qu'elle  entre  \  mais  prcveniz-la  bien  que  je 
ae  veux  rien  acheter. 


Ul 
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Juliette,  à pdrt. 
Ëh  oui  j  belle  résolution  ! 

La     Marquise. 
Il  faut  bien  stn  débarrasser .... 

Juliette. 
La  voici  avec  toute  sa  boutique. 


SCÈNE     V. 

LA  MARQUISE, JULIETTE,  LE  VALET- 
DE -CHAMBRE,  LE  LAQUAIS, 
Mademoiselle  LE  DOUX,  UNE  FILLE 
DEBOUTIQUE^  ponant  pluficurs 
éartons, 

La  Marquise  ,  se  levant  de  fa  toilette. 

OoN  JOUR, Mademoiselle  le  Doux  ;  vous 
serez  bien  mécontente  de  moi ,  car  je  ne 
vous  achèterai  décidément  rien. 

Mademoiselle  le  Doux. 

Eh,  mon  Dieu  !  Madame ,  ce  n'est  pas 
rintérêt  qui  me  guide ,  mais  je  sais  que 
personne  n'a  plus  de  goût  que  Madame  k 
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Marquise ,  &  |e  voulois  seulement  lai' 
faire  Toir  que  je  ne  suis  pas  cout-à  fkic 
indigne  d'obtenir  sa  proteâion. 
La    Mauqvise. 

La  Vicomtesse  Dorothée  m'a  souvent 
parlé  de  vous. 

Mademoiselle  le  Doux. 

Elle  a  mille  boiîtéis  pour  moi....  &  puis 
il  y  a  un  si  grand  plaisir  à  travailler  pour 
elle  ;  sa  figure  feroit  valoir  louvrage  le 
plus  médiôcre...»(  Tout  €n  parlant  j  Made- 
moiselle le  Doux  étale  différths  chiffons.  ) 
Pour  ttkoi^  Madame ,  j'ai  une  fantaisie  qiii 
m'empêchera  de  faire  fortutié)  c*e$t  que  je 
n'ai  d'adresse  que.pour  les  jolies  persott* 
nés  j  ic  jamais  je  n'ai  recherché  la  prati- 
que des  laides. 

Juliette, i  pan» 

Elle  sàît  son  métier. 
La  MA^QVistyexaminanttous  les  chiffons» 

Ah  !  voilà  un  drôle  de  bonnet!... 
Mademoiselle  le  Douîc. 

Je  l'ai  inventé  èc  fait  cette  nuit  :  je  l'ai 
nommé  V Espiègle  ;  il  siétoit  bien  i 
Madame. 
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La     Marquise» 
Vous  êtes  très-aimable,  Mademoiselle 
le  Doux. . .  Juliette  ,  venez   donc  voir 
V Espiègle.  Il  est  joli ,  au  vrai. 

J  u  L  I  B  T  T  B. 

Mais  9  fi  donc  3  Madame ,  il  est  hideux  ! 
La  Marquise  ,  le  plaçant  au  dessus  de  sa 
tête  y  &  se  regardant  dans  le  miroir. 

Oh,la  bonae  figure  !.•..  Regardez  donc» 
Mademoiselle  le  Doux,j'ai  l'air  d'une  folle 
avec  votre  Espiègle. 

Mademoiselle  le  Oovx» 
Ah  J  Madame  ,  je  voudrois  que  voa« 
fussiez  peinte  comme  cela.  En  vérité  ,  ce 
bonnet  vous  va  si  bien ,  que  si  vous  ne  le 
prenez  pas ,  je  serai  véritablement  incon^ 
solable.  Ce  n  est  assurément  pas  pour  la 
conséquence  du  bonnet  ;  car  ce  matin 
Madame  d«  Larcé  a  voulu  me  Tacheter..., 

La     Marquise. 
Madame  de  Larcé  !....Ah  !  par  exemple, 
elle  est  un  peu  vieille  pour  prétttidre  en- 
core à  Tespièglerie. 
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Mademoiselle  le  Doux. 

Aussi  n  ai-je  jamais  voulu  le  lui  vendre. 

Tenez  ,  Madame  ,  il  ne  peut  convenir 
qu'à  vous. .  . .  Madamç  la  Vicomtesse  esc 
bien  jolie  ;  mais  elle  n*a  pas  la  vivacité  ,  la 
phiiionomie  de  Madame  ;  Ôc  ce  bonnet-lâ 
ne  lui  siéroit  sûrement  pas  autant. 

La     Marquise.. 
De  quel  prix  est-il  ? 

Mademoiselle  lb  Doux. 
Madame  remarquera  qu'il  est  d  une 
blonde  comme  sûrement  elle  n'en  a  ja- 
mais vu ,  &  qu'il  y  a  beaucoup  d  ouvrage  > 
çnalgré  cela ,  il  n'est  que  de  fix  louis. 
^     La     Marquise. 
Ah  !  par  exemple,  je  Taurois  estimé  plus 
cher. 

Juliette. 

En  efFet^ une  aune  de  blonde,  &  une 
demie  aune  de  gaze  ,  pour  jdx  louis ,  cela 
est  bien  bon  marché.... 

La  Marquise. 

Ah!  j'entends  la  voix  de  la  Vicom- 
cesse. ... 
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Juliette. 
Allons ,  bon  ;  tous  les  chiffons  vont 
restisr  ici. 

La     Marquis  1. 
Ah!  c'est  elle.  [Elle  sort  en  courant  pour 
aller  au-devant  d'elle.  ) 


SCENE    VI. 

JULIETTE,  Mademoiselle  LE  DOUX. 

Juliette,^  part. 

We  diroit-on  pas  qu  elle  va  la  retrouver 
'  après  une.  absence  d'un  an  ?  Elles  se  sont 
quittées  cette  nuit  à  quatre  heures.  Quelle 
exagération  que  tout  cela  1.  •  •  *  Mais  c'est 
la  mode. 

Mademoiselle  le  Doux  ,  à  part. 
Je  vois  qu'il  faut  gagner  cette  (i\\Q.{Haut,) 
Mademoiselle,  on  m'a  dit  que  vousaimiez 
beaucoup  Madame  Girard ,  qui  fournit 
ordinairement  Madame  la  Marquise,  Je- 
crois  que  si  j'étoîs  connue  de  vous ,  vous 
ne  me  verriez  point  avec  peine  ici. 
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JUL   lETTE. 

'  Macîemoiselle,vous  êtes  mal  informée  » 
car  loin  d'aimer  Madame  Girard,  je  ne  la 
puis  souffrir. 

Mademoiselle  le  Doux. 
Ah  !  je  suis  charmée  que  vous  me  parliez 
à  Cfeur  ouvert  ^  je  ne  veux  faire  tort  à.  qui 
que  ce  soit  :  mais  puisque  vous  connoissez 
Madame  Girard ,  je  vous  dirai  franche- 
ipent  que  je  ne  la  crois  pas  digne  de  la 
confiance  des  personnes  bonnètes.Elte  n'est 
pas  plus  adroite  qu'une  autre ,  &  elle  esc 
d'ailleurs  d'une  avidité ,  d'une  avarice..  •  • 
Mais  moije  vous  assure  que  je  sais  bieare- 
connoicre  les  procédés  qu  on  a  pour  mot. 

JuLiBTTE,^  part. 

Je  la  vois  venir...,  ceci  ne  m'est  pas  nou- 
veau. 

Mademoiselle  le  Doux. 

Je  voudrois  bien,  Mademoiselle,  qu'il 
y  eût  dans  ma  Boutique  quelque  chose  qui 
pût  vous  plaire.  Ce  demi  négligé ,  par 
exemple.  •  •  • 
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Juliette. 

Il  est  fort  a  tnoti  gré  \  mats  vous  avex-U 
un  petit  mancdatt  qui  me  tourne  la  tê;te. 
Mademoiselle  le  Doux. 
{A  part.  )  Elle  en  agit  sans  façon, ,  • . 
(  Haut.  )  En  effet ,  la  dentelle  en  est  su- 
perbe ,  mais  il  est  fort  à  votre  service , 
jtinsi  que  le  bonnet. 

Juliette. 

Oh  !  cela  seroit  trop  cher  pour  moi. 

Mademoiselle  le  Doux. 

Vous  moquez- vous.  Mademoiselle  ?  Jo 
vous  prie  de  me  permettre  de  vous  offrir 
ces  deux  bagatelles.  Je  ne  demande  quQ 
votre  amitié. 

Juliette. 

Et  la  pratique  de  Madame* 

Mademoiselle  le  Doux  ,  en  riant. 
Mais  cela  va  sans  dire. 

Juliette. 

Gardez  vos  chiffons  »  Mademoiselle  lo 
Doux  'y  vous  m'avez  jugée  d'après  toutes 
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les  femmes-de-chambre  que  vous  avez 
connues  \  moi ,  je  n'aurai  point  Tinjullice 
de  confondre,  toutes  les  marchandes  de 
modes  avec  vous.  Une  autre  fois  soyez 
donc  plus  circonspecte ,  &  sou  venez- vous 
que  dans  tous  les  états  on  peut  trouver  des 
sentimens  nobles  &  de  l'honneur. 

Mademoiselle  le  Doux  y  à  part. 

Quelle  humeur  bizarre  &  revèche! 

Juliette. 

Mak  voilà  Madame  qui  revient. 
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SCÈNE    VIL 

JULIETTE,  Mademoiselle  LE  DOUX 

LA  MARQUISE,  LA  VICOMTESSe! 

(  La  Marquise  &  la  Ficomtessc  arrivent 
en  se  tenant  sous  le  bras  {a). 

La  Vicomtesse^  à  la  Marquise. 

I^UEL  prix ,  mon  cœur  ,  vous  attachez  à 
une  attention  si  médiocre ..,.,!  (  Elle 
V embrasse.  ) 

La     Marquise. 

Oh  !  cela  est  charmant  !  Tenez^Ia  voilà 
encore  sur  ma  toilette  ;  car  je  ne  lai  dé- 
couverte que  dans  l'instant.  ..•  Juliette,pre- 
nez  -  la  &  portez  -  la  dans  mon  cabi- 
net. . . . 

Juliette. 

Quoi ,  Madame  ?, . . , 


{a)  Toutes  les  fois  que  les  deux  Amies  se  disent  dc,^ 
choses  sensibles  .  elles  doivent  subitement  prendre  une 
pctitçf  oix  claire  &  traînante,  se  regarder  tendrement  ea 
pcnchaut  la  titç ,  s'cmbxMses  souvent,  flcc. 
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La^  Marquise. 

Cette  figure  de  biscuit  j  mais  prenez  biem 
garde  de  la  casser. 

Juliette,  à  part. 
La  perte  en  effet  seroic  grande.  • .  ; 
(  Elle  prend  la  figure  &  s'en  va.  ) 
La    Vicomtesse. 
A  présent  occupons  -  nous  un  peu  de 
Mademoiselle  le  Doux.  (  A  la  Marquise.) 
N'est-ce  pas  ,  mon  cœur  ^  qu'elle  esc  ai« 
mable....  Mademoiselle  le  Doux,  avez* 
vous  des  poufFs  ? . .  •  • 

Mademoiselle  le  Doux. 
Oui  y  Madame  :  tenez  ea  voiU  undVinc 
grande  fraîcheur. 

La    Vicomtesse. 
C*est  un  monstre.  . .  i.  Montrez  -  moî 
autre  chose;  apportez-nous  ce  grand  car* 
ton.  (A  la  Marquise  :  )  Asseyons  -  nous,  • 
(  Elles  s'asseyent.  ) 

La    Marquise. 
Oui,  donnez -le-nous  sur  nos  genoux.... 
U«  fort  bien.  (  La  Vicomtesse  &  la  Mar* 
qulse  tirent  du  carton  differcns  chiffons.  ) 
La  Vicomtesse*. 
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•  'UÀ*  V*J'C"é^  T  ESSE,' 

Voilà  un  a^ss^t  joli  chapeau. . , .  Jl  esc 
commun  pourtaçit-Mademoiselle  le  Doux, 
il*faut  que  je  fasse  un  travail  avec  vous  spr 
le^cïiapeaux  ;  je  vou^  donnerai  dés  idé^..,' 
Mademoiselle    Le  -DVûx, 
:  Madame  a  tarit  dluiagrnation  I 
La     Marquise» 
Mademoiselk  le  Doux \  tenex ,  inettcr 
tqutxcci  à  part  pour  moi.  .   .. 

^.  '  I<  A    V  I  C  ©  MTES  s  ï... 

'Ah  !  mon  cœur,  prenez  encopexe  b6n- 
.  net;    en  voici   un  tout  pareil  dont  /e 
m'empare,  :." 

•'        Là    M  À  n  Q  xr  I  s  I* 

Allons,  volontiers,^        * 

La    Vicomtes*  k, 

A  l'exception  des  deux  chapeaux,  je 
prends  tout  ce  qui  reste  dans  le  carton. 
Mademoiselle-  le  Doux ,  faites -le  porter 
dans  ma  voiture.  (  ElU  prtnilt  carton.  ) 

Tome  IL  S 
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0 

S  G  È  N  E     VIII. 

JULIETTE ,  Mademoiselle  LE  DOUX, 

LA  MARQUISE,LA  VICOMTESSE. 

Jvi^itTTEy  à^  la  Vicomtesse. 

Qn  demande  i  quelle  heure  Madame 
«eue  ses  chevaux? 

La    Vicomtesse. 

Qu  on  nelesôce  pas ,  je  vais  m'en  aller. 
{^k  la  Marquise.)  A  propos  de^  ehevaux, 
que  je  vous  conte  quelque  chose  de  chat- 
manc.  Hier  la  Baronne  écoir  priée  à  un 
diner  de  noce  »  il  y  avoir  un  pharaon.  Elle 
est  arrivé^  K  4!eujc  hei^e^^  &  ejx  entrant 
dans  le  salon  »  elle  a  très-fxoideixienr 
demandé  ses  chevaux  pour  le  lendemain  i 
midi. 

L   A„    M   A   R   (^  U   X  S  I. 

Ah  !  cefe  £ftr fTprt,dj:ôl€  ! .  .^ . 
La    Vxço'mtbsse. 
Ce  qui  Test  moins  j  c'est  que  la  maU 
heureuse  a  perdu  deux  mille  louis  j  qu  elle 
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.ti^a  que  deux  mille  écus  de  pension  j  5c 
quelle  ne  sale  où  donner  de  la  cèce.  Il  ne 
faut  pas  parler  de  cette  aventure ,  nous 
iui  avons  promis  le  secret. 

Julie  TTE,i  part* 
Il  est  bien  gardé  ! . . . 

La   V  I  c  o  m  t  b  s  s  I. 
Si  cela  écoit  su ,  elle  .seroit  brouiUéd 
^ans  retour  avec  sa  famille. 

La    m  a  r  q  u  I  s  î. 

Cela  est  affreux.  (  La  Marquise  &  la  F2r 
^omtesse.se  parlent  à.  CorcillcS) 

Mademoiselle  Le  Doux,  à  part'. 
Je  suis  charmée  de  savoir  cela ,  j'en 
-ferai  mon  profit.  (  Haut.)  Ges  Dames  n  ont 
plus  rien  à  m  ordonner? 

La  Marquise. 
Adieu  Mademoiselle  le  Doux...  Joîîttte»' 
4ites  qu'on  ne  laisse  entrer  personne. ,  • .  ♦ 
£ntendez-vous  ? 

Juliette, 
Oui ,  Madame.  (  Elle  sort  avec  Made^ 
^jmoiselUle  Doux^  quiretpporte  sescar^^a^^ 

sa 
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■  '  Il  I  ■    ■  I  ,       ^ 

s  C  È  N  E    I  X. 

LA  MARQUISE,  LA  VICOMTESSE, 
La  Marquise. 

J  'espêrois  ,  ma  chère  amie  >  que  vous  dî- 
neriez avec  moi. 

La    Vicomtes» e. 

Eh  !  ne  suis-fe  pas  engagée  à  une  leâure, 

à  un  thé..*.  Ah!  j'ai  oubUé  mon  sac  à  par- 

filer  j  que  je  suis  étourdie  !  je  m'ennuyerai 

a  la  mort....  Je  ne  puis  entendre  lire  sans 

.  parfiler. .  ;  •  • 

La  Marqvise* 
Quel  eft  l*ouvrage  qu'on  doit  vous  lire  ? 

La    Vicomtesse. 
C'est  un  Poëme. ... 

La    Marquise. 

Ah  !  du  Chevalier  d*Herbain ,  je  parie  ? 

La    Vicomtesse. 

-   Justement.  Il  avoir  quelque  envie  de 

k  faire  imprimer  j  mais  vous  connoissez 
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le  Chevalier ,  il  eft  d'une  modestie ,  d  une 
simplicité !... .  Le  nom  d'Auteur  lui  fait 
nne  peur  affreuse  j  comme  il  le  dit  lui- 
mcme ,  il  n'écrit  que  pour  l'amusemenc 
de  sçs  amis. 

La   Marquise. 

Cependant  l'autre  jour  je  l'ai  entendu 
lire  son  Poëme  à  soixante  personnes, 
La   Vicomtesse. 

Bon  !  aujourd'hui  nous  serons  plus  de 
cent  ;  mais  c'est  qu'il  est  si  répandu  \  il 
a  beaucoup  d'amis. .  •  •  Je^suis  outrée  que 
vqus  ne  veniez  pas  à  cette  leAure  ;  mon 
cœur ,  savez- vous  que  nous  ne  nous  ver- 
rons guère  aujourd'hui  ? .  •  «  • 

LÀ    Marquise. 
A  propos,  dites-moi  donc  pourquoi  voof 
êtes  si  parée  dès^e  matin  ? 

La  Vicomtesse. 
Eh  !  mon  Dieu ,  c'est  que  je  ne  rentrerai 
pas  chez  moi  de  la  journée.  A  cinq  heures 
je  vais  à  laComédie  Françoise,  de-là  je  re- 
viens vous  prendre ,  nous  allons  voir  le 
ballet  nouveau  ;  nous  faisons  deux  ou  trois 
visites^  &  puis  souper  chez  l'Ambassadeur. 

Siij 
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Nous  jouerons  au  pharaon  ^  'fy  suis  rui^ 
Ace ,  n'importe ,  j  ai  pour  lui  une  passion: 
aussi  coostaïue  que  malheureuse... •  Je  fi*- 
airai  par  quitter  le  jeu  &  le  monde ,  cour 
cela  m'excède  ;  au  vrai  je  ne  suis  bien  qu*a?- 
rec  vous ,  ou  absolument  seule;  je  devietis^ 
misant rope, je  vous  en  avertisjsi  vous  saviez 
toutes  les  méchancetés  que  j*éprouve««.»« 
êc  puis  je  m'aflTeâe  d*an  rien.  On  eft  bien  à 
plaindre  d'être  douée  d'une  certaine  sensi- 
bilité jC*eft  un  présent  du  ciel  bien  funeste.... 
Mon  cœur ,  avez-vous  là  du  rouge  ?  c'est 
que  le  mien  est  un  peu  trop  pale, 
La     Marqvisb. 
En  voili.  {La  Flcomttjfc  se  place  dt^ 
fiant  la  toilette ,  &  met  du  rouge  J]  Je  vous, 
assure  que  vous  cxes  ce  macin    bien  ei> 
beauté ,  Se  mise  à  peindre.  SI  Madame  de^ 
Semur  vous  voit  aujourd'hui,  vous  la  ferez 
iaoufir  de  dépit. 

.La    Vie  o  m  tess  e.^ 
-    L'horrible  chose  que  l'envie ,  comme 
tlle  enlaidit  l'objet  qui  1  éprouve  !        '/ 

L  A    M  A  R  Q  u  I  s  s.       / 
.   Ohîi^cda estvrai.^,.  Mon  cœur»  ^sez^ 
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vous  pensé  à  nos  habits  pour  ce  qua« 
drille? 

La    Vicomtessi, 
Oui»  mon  enËint.  Je  crcns,  à  ne  vohs 
rien  cacher ,  qn  il  fera  un  peu  de  bruic  , 
notre  quadrille*.  • .  Nous  ferons  encore 
six  repentions,  n*est-ce  pas  f 

LaMakquxsb* 
Assurément* 

La    VicoMTis^f,. 
Comment  crouvezrTous  Madame  de 
Blémont  »  qui  a  manqué  la  dernière  pour 
aller  solliciter  ses  Juges,  pour  aller  parler 
k  son  Rapporteur  ?  • .  • , 

La   Marquis  i« 
Mais  on  dit  que  ce  procès  est  crès-ioi- 
portant,^  il  décide  de  sa  fortune. 
La    Vicomtessb» 
A  la  bonne  heure;  maïs  elle  pouvpîc 
fort  biearemettre  ses  Jùges^i  Un  autre  jour. 
En  tout  elle  a  des  manières  provinciales  » 
Madame  de  Blémont  \  elle  a  beaucoup  vé-r       /^'^^î 
eu  daas  s^  terres.  « . , 

^  Sir 
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La    Marquise, 
Elle  a  du  mérite  >  à  ce  que  disent  ses 
parens. 

.  La  Vi  com  t  e's  s  e. 
,  Cela  peut  être,  mais  c'eft  un  mérite  qui 
n'est  ass.uréhient  pas  brillant.  Avez-vous 
remarqué  comme  les  coudes  de  son  panier 
sont  toujours  tonibans  y  elle  a  la  plus  mau' 
vaise  grâce.'.  .  .Je  ne  sais  pas  pourquoi 
elle  est  de  notre  quadrille^  elle  le  dépa- 
rera* ,r .  . 

La    Marquise. 

Elle  ne  danse  pas  mal,  8c  elle  est  jolie. 

La     Vie  O  MT  ESSE. 

Oh  !  jolie  ,  vous  êtes  bien  bonne.  Elle 
a  pu  l'être j  riaaîsélle  n'est plusjeune  j elle 
a  au  moins  vingt*sept  ans,  quoiqu'elle  ne 

s'en    donne  que  vingt  -  quatre 

Mais,  ma  chère  amie,  il  faut  que  je  vous 
-quitte. 

La    M  ARQîVI  SE. 

^  Quoi  !  déjà. 

La  .  y.  I  comte  s  SB. 
Nous  nous  reverrons  ce  soir.  J'ai  mille 
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choses  â  vous  dire  ;  j'ai  besoin  d  ouvrir 
mon  cœur  i  mon  amie;  je  vous  assure  que 
j'ai  plus  d'un  chagrin,  &  si  je  n'avois  pas 
autant  de  courage.  •  •  • 

La   Marquis ¥• 
Vous  m'inquiétez. 

La    Vicomtesse. 

Je  vous  conterai  tout  cela  a  l'Opéra. .  A 
propos ,  mon  cœur ,  prenons-nous  cette  pe- 
tite loge,  vous  êtes-vous  décidée  là-dessus  ? 
La    Marquise. 
Mais  si  cela  vous  convient. . . . 
La   Vicomtesse. 
Gela  me  charmera.  Ce  sera  un  moyen 
de  plus  d'être  avec  vous. 

L  A    M  A  RQU  l  SE. 

Eh  bien,  j'y  consens. 

La  Vicomtesse. 
Adieu ,  mon  chat.  {Eile  l'embrasse.)  Ce 
petit  entretieïn  m'a  .fait  du  bien,  j'avois 
du  noir  quand  je  suis  venue. . . .  Adieu , 
ma  chère  amie.  • . .  Connoissez-vous  ma 
voiture  neuve  ?  " 

Sv 
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La   Marquise. 
Non ,  mon  tœixu  Est-elle  là^bas  ? 

La    Vi  COUTES  SB. 

Oui.  Venez  la  voir,  elle  esc  ravissante; 

La    m  a  r  q  y  I  se.. 

Allons,  volontiers.  (  EUcs'  sd  prennônt 
SQUS  le  brds  &  s'en  vont.  ) 

Pin  du  premier  Acte». 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

tÀ  MARQUISE,  JtJLlETTr 

La    MyA/RQursE. 

JuuiTTE,  préparez  ma  robe  verte  ^K^ 
dée ,  je  m'habîllerai  bientôt. 

^Juliette. 

Qùol^  Madame  j  pour  souper  fci  i^t^à*- 
cèteavec  Madame  votre  tai^ief 

.   La    m  a  r  qù  I  SB.' 

BKI  mon  Dieu ,  f  ctois  engfagée depuis? 
feuît  jours  à  :Un%souper  d'Ambassadeur,  Iji> 
.Vicomte^semeTa  rappelé»'  - 

"       J  l^'h  ï  E  T  TSV; 

•  Slab,  Madame ,  vous  ^Ltttàoaiîïi'ioMfi 
^ole  à  Madame  Dorizée  de  lâtten  âe  ce^ 
soir  y  &  en  .vérité  'vous*  pbavez  bien  luii 
eac»£ei  un  soupec  de  cent  pérsdjiïÈes:^^. 

S  >vj< 


410    LES  DANGERS  DU  MONDE, 

donc  la  plus  légère  excuse  vous  dégagera 
facilement.* 

'      Î.A  MAkQuisi.- 
Oui»  mais  la  Viconicesse  ne  me  lepar« 
donneroic  jamais. 

J  e  L  1  e'  T  T  Er 
.    Madame  votre  tante  sera  fort  en  droit 
'  de  vous  pardonner  encore'moins. 

La  Marquise. 
Je  le  crains  $  car  Je  suis  persuadée  qu*eHt 
croulera  ma  raison  très-mailvaise» 

JULIET^TB. 

Oh  ,  détestable ,  sojrez-çn  siire^ 
La  m  a  r  q  u  I  $  I. 

Cela  est  fort  embarrassant...  assurément 
je  serois  au  désespoir  de  déplaire  à  ma 
tante  >  Se  aucune  crainte  pour  moi  ne  peut 
étte  comparée  à  celle- là»  Mkis ,  Juliette  ^' 
vdas  l'avouerai-Je ,  Viàét  de  ce  têtferà-tcte 
avet  elle,  que  je  desirois  si  vivement  ce 
maoin,  maintenant  me  trouble  &  m'in» 
quiae..;.  • 

>  »'    ^>.        J;UiL  I  EXT  1» 

Qèoiis&peut-rîl.«.».  < 
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La  Marquise. 
Ah  !  ce  changement  ne  vient  point  de 
mon  cœur. . . .  dans  tout  autre  temps  je 
sacrifierois  tons  les  plaisirs  du  monde  au 
bonheur  si  doux  de  passer  une  soirée  seule 
avec  ma  tante.  Oui ,  Juliette  ,  il  est  bien 
vrai  que  la  sagesse  &  la  raison  s'expriment 
p^r  sa  bouche.  Quel  plaifîr  je  goutois  X 
récouter ,  quand  je  suivois  ses  conseils  ! 
A  présent  elle  me  persuade  toujours ,  mais 
en  même-  temps  sqs  discours  me  font 
éprouver  une  confusion  secrette,  &  des  re- 
grets dont  je  ne  puis  vous  dépeindre  Ta- 
mertume.  Hélas  !  il  faut  sans  doute  ne 
s'être  jamais  égarée  pour  jouir  de  tout  le 
charme  des  leçons  de  la  vertu. 

J  û  L  I  E  T  T  ï. 

11  est  vrai  qu'autrefois  en  vous  détaillant 
tous  les  devoirs  d'une  femme .  on  voOs 
ofFroit  limage  fidfelfe  de  votre'  vie. 

L  A    '  M  A  R  Q  U  I  s  I. 

•^*'  Ahî  Julifettè,  atyai  pii 'Négliger K  pel^ 
die  un  semblable  bonheur  ! . .  • . 
J  u  L  i  1  T  T  1. 

Vouj  le  retrouverez  ^  ic  Pexpétience  y 
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joindra  une  vercu  de  plus  y  k  oîéfiance  de 
vous-même. .  . .  (  47/2  Valct-dt^Chambrt^ 
varoît.) 

La    Marquise. 
Que  voulez-vous  ? 

Lh  Valit-de-Chàkbui. 
C'est  un  Peintre  qui  apporte  à  Madamt^ 
crois  portraits. 

La    Marqxtise. 
Ah!  je  sais  ce  que  c'est.  Allez  les  placer 
dans  mon  cabinet  i  la  suite  des  autres. 
.  i^Lc  Valtt-dc-Chambrc  son.). 

Jvi;rE'rTE. 
N^uf  8t  crois  Sont  -doute.  • . .  L'on  n^ar^ 
eommunémenc  ^ue  les  pdrcrâits  de  ses^ 
amies  intimes;  ainsi^  Madame  >  vous  avez: 
^ùze;àtnie^,imûi;iç$}^  je  vous  pn  fais-  rnoo' 
aiomp^imisçic*    ;:  ,;  . 

Xa    MA.RQt7J&F,    : 

Non ,  je  n'ai  d'amie  intin>e  que  la  Vi^- 
comtesse  >|'le$^utre$  tie>.soAt  querdes^iiait 
•ons» 

.Jutl^TTl. 

Cegendancje  vous  vougour  tom^s  ces^ 


Dames  Tes  mêmes  attentions  ;  tous  leulr 
fendez  les  mêmes  soins ,  à  peu  de  cho-» 
ses  près:  elles  sont  sur  la  petite  liste f 
Yousles  accablez^  de  caresses;  dans  là  moin- 
dre absence  vous  leurécrivez  ;  quand  vous^ 
les  rencontre» ,  vous  avez  toujours  quel- 
ques secrets  à  leur  dire  à  l'oreille;  si  l'une 
d'elles  esc  malade  ^  vous  paroissez  éprou«* 
^ler  les  plus  vives  inquiétudes- ,  &  vous^ 
courez- vous  enfermer  avec  elle.  Si  ce  n'est 
Ifas  là  de  l'amitié  ^  que!  nom ,  Madame,, 
doit-on  donner  à  de  telles  démonstrations  ?' 
Ah!  ma  chère  maîtresse ,  pôrm^etccz-itiaï. 
àk  vous  le  direj  votre  ame  8t  votre  es-> 
prît  devroient  vous  préserver  du^  travers- 
dé  suivre  cette  mode  ridicule  yôc  vou^^ 
faire  mépriser  ces=  vaines  &  puétites  af4 
feOiSLtipns.  Pardonaee  à:n)ofii^2^iè ,  il  m 'em^ 
pj:5fte;  maisjoson  de^oîritsc^ie  vou^of^^iiT 
}a  vémé.i  je:râi4s:croiBxli^nçr4^  l^ntendt^> 

La    Marquis  ]&. 
.  Vous  ne* vous  trompez  pas ,  JoKetre  î'|fer 
sais  du.  moins  connoître  le  prix  de  V05& 
fonseils^&  de  votre  amitié  ;  croyez  mèitifd.- 
^'il  Y  a  de^  momem  où  ^  suis  toutàuti^- 
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choquée  que  vous  Têtes  des  ridicules  que 
vous  me  dépeignez  j  la  viequejemèneine 
déplaîc  j  mais  elle  m'a  fait  malheurease- 
menc  concraâer  i'habimde  de  l'indolence 
&  de  la  paresse  y  j  ai  perdu  le  goût  de  Toc- 
capation  ;  j'ai  négligé  de  cultiver  ces  ta- 
lens  qui  m'attiroient  autrefois  tant  de 
louanges  >  8c  je  suis  effrayée  du  ttavail  Se 
du  temps  qu'il  me  faudroit  pour  me  re- 
mettre au  point  où  j'étois.  Voilà  ce  qui 
m'arrête ,  je  vous  lavoue, 

Juliette.  :* 

Il  est  vrai ,  Madame  >  que  si  vous  Ba- 
lancez  encore  long-temps ,  vous  pourriez 
bien  à  la  fin  vous  aviser  trop  tard  de  vous 
reti^ettre  à  Tétude.  Mais ,  de  bonne-foi  , 
pensez-vous  que  dix-huit  mois  de  désœu- 
vrement ayent  pu .  vous  ifaire  perdre  le 
firutt  /de  quinze  ans  de  travail  8c  d'appli^ 
cation  ?  Enfin ,  Madame  j  si  la  tête  vous 
tournpit  de  cette  dissipation  dans  laquelle 
vous  vivez ,  si  vous  ne  trouviez  rien  de 
comparable  au  bonheur  de  faire  .des  vi$i« 
t:es  f  d'aller  aux  spedlacles,  &  de  jouer  au 
{>haraon^  je  concevrois  qu'il  doit  vous  ea 
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.  coûter  pour  faire  à  la  raison  un  tel  sacri- 
ficei  mais  le  monde  vous  fatigue,  vous 
excède.  •  «  • 

La    Mar  qui  SB, 

Souvent  cela  est  vrai. . . .  Mais  cepen- 

•  dant,  Juliette , quoique  j'aienaturellement 

autant  d'aversion  que  de  mépris  pour  la 

'  coquetterie ,  je  ne  suis  pas  toujours  abso- 

lumettc  insensible  au  plaisir  de  plaire. 

Juliette. 

Fort  bien,  j^entends.  Vous  n  êtes  pa* 
Fâchée  de  vous  montrer ,  &  de  remarquer 
qu'on  vous  a  trouvée  jolie ,  n'est-ce  pas  ?.... 
La    Marquise. 

Oui;  mais  c'est  un  plaisir  si  court  &  si 
peu  vif  l.... 

J  V  LI  B  TT  e. 

Âh!  cela  doit  être»  car  vous  partagée 
ce  triomphe  avec  tant  d'autres,  que  pour 
peu  que  vous  ayez  d'amour-propre  ,  vous 
ne  devez  pas  vous  contenter  de  celui-là.  Il 
faut  que  je  vous  conte  à  ce  sujet  ce  que  j'en- 
tendis dire  l'autre  jour  :  c'étoit  à  cette  belle  * 
fête  que  donna  M,  l'Ambassadeur  î  VQjnft 
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y  étiez  avec  Madame  la  Vicomtesse  y  Ac 
vous  fixiez  rune&raime  une  grande  par* 
tie  des  regards;  j'étois  dans  la  feule»  & 
fécoutôis  les  lugemens  qu'on  faisoic  sur 
vous  deux  ;  je  ne.  vous  déguiserai  point 
qu'ils  furent  presque  tous  à  l'avantage  de 
Madame  la  Vicomtesse.  L'on  vous  corn- 
paroit  Tune  4  l'autre ,  &  l'éckt ,  la  régu- 
lariié,  la  noblesse  de  la  figure  de  voae 
amie ,  réunirent  tous  les  suffrages.  J'en 
étois  outrée  ;  car  moi ,  Madame,  j.e  vous 
trouve  plus  jolie.  Mais  j'éprouvai  bien  une 
autre  colère:  tout-à-coup,  auprès  de  ce 
groupe  d'hommes,  dont.j'écoutois  rentre- 
tien  ,  passe  &  s'arrête  cette  nouvelle  ma- 
riée,  qui  est  toujours  si  parée  ,  si  peu  ioHe, 
&  qui  fait  tant  de  mines  j  fe  ne  me  sou- 
viens plus  de  son  nom.  ♦ .  » 

La    Marquise» 
Madame  d'Ervignac  ? 

J  U  L  I  B  T  T  !.. 

Justement.  Eb  biendonc  Madame  d'Er- 
vignac, après  avoir  fait  à  ces  Messieurs 
cent  minauderies  ,  plus  désagréables  les 
unes  que  les  autres  <»  .&.  taos  ces  tortiller 
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mens  de  tète  que  vous  lai  contioissezr 
passa,  &  suivit  sa  belle-mère  dans  une 
autre  pièce*  Elle  laissa  mon  groupe  dans^ 
une  relie  admiration  de  ses  charmes»  qu'it 
ne  fut  plus  question  que  de  fa  louer.  On 
vanta  sa  grâce  j  sa  phisiooomie;  oa  con- 
vint unanimement  qu'elle  étoit  mille  foi& 
plus  agréabWplus  piquante  (pardonnez^ 
moi  ma  sincérité)  que  vous,  Madame»^ 
£c  même  que  Madame  la  Vicomtesse  Do^ 
jothée  I  qu'on  avoit  trouvée  si  charmante; 
l'instant  d  auparavant* 

La      m  AR  QX7I  s  E. 

Mais  cela  n*ést  pas  croyable  ;  Madame. 
Jl*Ervignac  est  véritablement  laide^ 

I  II  L  1  E  T  T  £• 

Oh!  j.'en  conviens  j  mais  le  récit  que  je 
vous  fais  n*en  est  pas  moins  fidèle.  Tenez , 
j'étois  avecle  maître-d*hôtel  de  M.  T Am- 
bassadeur, qui  se  divertit  aussi  beaucoup 
de  cette  conversation, 

La    Marquise. 

Je  parierois  que  votre  groupe  étoit  comr 
posé  de  la.  plus  mauvaise  compagnie*^ 
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JULIETT    £. 

Maisc'étoient  des  hommes  que  j'ai  vus 
crèS'Soavenc  chez  Madame  ;  par  exemple , 
M.  le  Vicomte  d'Elbifc  son  frère,  M.  de 
Royanne ,  M.  h  Chevalier  d'Herbain,  & 
cinq  ou  six  autres*  * 

La    Marquise, 
Le  Chevalier  d'Herbain  en  étoit  ?••.« 

Juliette. 
Ah  9  mon  Dieu ,  oui  !  &  c'étoic  un  des 
plus  passionnés  pour  Madame  la  Vicom- 
tesse, &  ensuite  pour  Madame  d*£rvignac, 
malgré  toutes  les  fadeurs  qu'il  vous  dit 
quelquefois  à  votre  toilette  ;  mais  voilà , 
Madame»  comme  sont  tous  les  hommes, 
&  voilà  pourquoi  il  est  si  malheureux 
d'attacher  un  grand  prix  à  la  beauté. 
Quelque  jolie  qu'on  puisse  être ,  il  cstpos- 
sible  d'être  eiSacce  par  une  autre  ^  6c  ce 
qui  est  plus  piquant  encore,  &  cependant 
très-commun ,  c'est  de  se  voir  préférer  la 
figure  la  plus  médiocre.  Ainsi  un  succès 
universel  dans  ce  genre  est  une  chimère  : 
le  caprice  sans  raison  le  dpnne  aujour* 
d'buk»  ôc  de  même  le  r^vic^  demain.  Mail 
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le  triomphe  qui  ne  tient  ni  a  la  fantaisie , 
ni  à  la  mode ,  &  qui  dans  tous  les  temps  , 
à  tous  les  âges ,  peut  véritablement  satis- 
faire Tamour-propre,. c'est  celui  d'intéres- 
ser par  son  caraûcre  &  par  sa  conduite.; 
de  plaire  par  les  grâces,  par  l'esprit  &  par 
les  charmes  des  talens. . .  • 

La    Marquise; 

Allons,  Juliette,  voilà  qui  est  décidé , 
je  vais  me  remettre  à  l'étude;  dès  demain 
je  commencerai.  Faites  accorder  mon 
piano-forte^  ma  harpe;  préparez  mon  che- 
valet, mes  couleurs;  placez  dans  ma  bi- 
bliothèque tous  les  livres  d'histoire  que 
ma  tante  m'avoit  donnés ,  &  brûlez  tous 
mes  romans. 

Juliette. 

Ahl  quelle  bonne  résolution ,  pourvit 
qu'elle  soit  durable  ! 

La   Marquise. 

Elle  le  sera,  n'en  doutez  pas. .  •  •  Mais^ 
que  nous  veut-  on  ? 

Un  Laquais  ,  à  la  Marquise. 

Madame  j  cette  pauvre  femme  d'une  de 
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i90ê  terres  «  qui  est  déj^  v^nue  hier,  de- 
mande i  vous  parler. 

La  Marqtti^i. 

Dites- lui  qu'elle  atteade.  (  le  Laquais 
ion.  ) 

Juliette. 

Cest  sans  doute  cette  &mme  dont  la 
maison  a  été  brûlée  ? 

L  A    Ma  r  qv  I  s  b. 

Eh  mon ,  Dieu  oui  !  .^  •  •  Eile  a  grand 
"besoin  de  secours,  &  |e  suis  bien  mal- 
heureuse de  ne  pouvoir  lui  en  donn^ 
.dans  ce  moment. 

J  V  L  I  1  T  T  E. 

La  bonté  du  cœur ,  sans  une  sage  écono- 
mie ,  ne  peut  causer  que  de  vains  regrets  \ 
vous  réprouves.  Madame;  il  n'est  pas 
j>ossible  d'être  en  même-temps  prodigue 
'Se  bienfaisante. 

La    Marquise. 

Toute  réflexion  fiiite ,  je. jouerai  ce  soir 
au  Pharaon;  si  je  gagne f aurai  le  plaisir 
de  tirer  cène  pauvre  femme  de  l'état  xm 
«Ui:  esc 
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JUI  ï  IT.Tl.        . 

£t  si  vous  perdez  ?  «  • .. 

La  Vig  o  mtesssv 

Ah ,  je  gagnerai ,  j'en  suis  sûre^  mo» 
motif  iniî  portera  bonheur, 

Jc.tlETTI. 

En  soulageant  cette  femme  vous  ferei 
une  action  satisfaisante  pour  vous ,  mais 
non  pas  une  bonne  adion. 

LaMakquise. 

Comment?  '         '       ^ 

J   U    L   I   H    T    T    1. 

N'avesK-vous  pas  des  créanciers  ?  Peut*- 
cn  être  véritablement  généreux ,  fi  Ton 
manque  de  justke<?  Est-il  permis  de  jouir 
jdvi  pUisit:  si  i>p))le  de  donner,  quand, 
on  ignore  comment  on  pourra,  payer  &i» 
dettes  ?  •  * .  • 

La    Marquis  1. 

Ah!  vous  avez  raispn ,  Juliette ^  &  vous 

tne  faites  cruellement  sentir  lliorreur  de 

ma  situation.  Quoi ,  je  ne  puis  offrir  aux 

infortunés  qu'unecompassioninfruâiueuse 

.    pour  eux^  6c  déchirante  pour  tiK>i  !  Ainsi 
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je  dois  itiedéfeadre>de  la  pitié  j  je  dois  re- 
pousser loin  de .  moi  ce  mouvement  si 
naturel ,  ou  du  moins  je  n'y  dois  pas  cé- 
der ^  ce  qui  seroit  rerta  dans  une  autre  , 
ne  seroit  pour  moi  qu'une  foiblesse.  J'ai 
des  dettes,  il  faut  les  acquitter.^  voilà  mon 
premier  devoir ,  je  le  sais ,  je  le  sens  j  mais, 
quoi  qu'il  en  soit  j  il  faut  secourir  cette 
femme.  Juliette ,  informez-vous  positi- 
vement de  sa  situation....  Quelqu'un  vient; 
que  je  suis  fâchée  de  n'avoir  pas  fait  dé- 
fendre ma  porte.  •  •  • 

Jui.iETTi. 

Mais,  c'eft  Madame  la  Vicomtesse. 
La    m  a  r  q  h  l's  ,B. 

Tout  m'est  à  chargé  en*  ce  moment, 
(Juliette  son.) 


m 
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S  C  E  N  E    1 1. 

LA  VICOMTESSE,  LA  MARQUISE. 

L  A     V  ICO  M  T  E  s  SE. 

C-iOMMENT,  monccrur,  vous  n'ctes  pas 
encore  habillée?  mais  quelle  paresse. 
LaMarquisb. 
J'ai  un  mal  de  tète  inoui* 

LaVicomtesse. 
11  faut  sortir,. cela  le  dissipera....  LePhar 
taon  le  fera  passer,  j*en  suis  sûre. 
LaMarquise. 
En  vérité,  il  m*est  impossible  de  m'har 
biller  &  de  souper  dehors. 

La  Vicomtêssi. 
£c  que  dira  T  Ambassadeur  ? 

La  Marquissi. 
Mon  cœur,  vous  voudrez  bien  vous  ckar« 
^er  de  mes  excuses,  n'est-ce  pas  ? 
La  Vicomtesse. 
Mais,  je  suis  très-capable  de  lui  manqtiec 
Tome  IL  T 
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de  parole  aussi  »  moi,  d  autant  mienx  que 
je  ne  suis  pas  en  bonne  disposition  aujour^ 
4'hui..,.  J*ai  mal  aux  nerfs....  Se  puis  je  suis 
cocfFée  i  faire  horreur..,.  Allons ,  je  vous 
fietidrai  compagnie  >  nous  causerons ,  nou$ 
nous  coucherons  de  boQne  heures  cela  vauç 
beaucoup  mieux. 

La  Marc^visb, 

J'en  suis  outrée;  mais  je  ne  peux  vous 
offrir  à  souper ,  parce  que  restant  che9 
moi,  ma  tante  viendra  sûrement  passer  la 
moirée  ici. 

La  Vi  CD  m  t^e  s  si. 

Ah!  «par  exemple,  'le  procédé  est  nou- 
veau; je  ne^^m 'engage  à  ce  souper  d'Am-p 
•bassadeucquetpqury^ètre  avec  vous;  vous 
n'y  voulez  plusâ)ltr,Jy  consens;  maisti 
faut  que  y€us  ayez Javbont&de.ol'admettre 
çn  tiers  en^reMadaihe  votre  tante  &  vous; 
il  me  semble  que  cela  est  jusçe. 

La   m  a  rq  y  I  s  e. 
Mais  vous  vous  ennuierez  à  la  morr..  J 

La    Vi  coo^ct  es  se, 

l\  est  certain  (^ixç  Madame  votre  iwt% 
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-^e  mVgay^ra  pas  y  elle  est  assurément  très*- 
respedable^  mai$  elle  a  un  air  de  sévérité 
jqui  m'en  impose,  |e  vous  lavouc.. ..  J^ 
parie  que  |e  ne  lui  plais  pas  ? 

La   Ma&quzss. 
Quelle  idçeU. 

La  Vicomtcsse. 
J'en  6uis  certaine^  toutes  les  tantes  Se 
toutes  les  belles*mères  me  prennent  eit 
aversion  dès  la  première  vue.  Mais  écoa* 
tez  9  il  me  vient  une  idéié  excellente }  il 
faut  absolument  que  nous  passions  la  soi- 
rée ensemble,  p^rceque,  plaisanterie! 
part»  jai  réellement  les  choses  du  monde 
leis  plus  importantes  à  vous  dire.  Voici  ce 
que  j'imagine:  écrivez  à  Madame  votre 
'  tante  que  je  suis  malade ,  8c  que  je  vous  ai 
demandé  en  grâce  de  venir  souper  avec  mdi. 
La   Marquise. 
Ah  !  dispensez-moi  de  cet  artifice  ;  je  me 
cuis  promis  de  n-en  employer  jamais  avec 
une  personne  à  qui  je  dois  autant  de  recon<! 
noissance  que  de  tendresse. 

La  Vicomtesse. 
Voilà  une  très4>elle  phrase  3  mais  ellenAi 

Tij 
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pas  le  sens  commivi  :  il  n'y  a  point  d'artifict 
là-dedans,  car  je  vous  jure  que  je  suis  très* 
malade,  &  j'exige  que  vous  soupiez  avec 
moi }  ainsi  vous  ne  direz  que  la  vérité. 
,   LaMarquisb« 
Quelle  folie !....  Mais  vous  netes  point 

malade. 
\  LaVicomtesse. 

•Mais  ne  vous  di$ois*je  pas  tout-à-rheuce 

que  j'avoismal  aux  nerfs*.  ..D'ailleursyCout 

ce  thé  que  j'ai  pris  ce  matin  me  cause  un 

mal  de  coeur. ...  Ën6n,  pour  mettre  votre 

conscience  en  repos ,  je  vous  promets  de 

ne  prendre  ce  soir  que  de  l'eau  de  âeur-^ 

d'orange.  Êtes-vous contente;  vousreste- 

t-il  encore  quelques  scrupules  ? . , . .  Vous 

xiez;  allons,  je  prends  ce  sourire  pour  un 

.consentement.  Donnez*moi  cette  preuve 

d'amitié  >  mon  cœur,  je  vous  en  conjure. 

.  {Elle  r embrasse^  J'y  serai  véritableaient 

.  sensible....  J'ai  àes  conseils  i  vous  deman- 

.  der  jje  veux  vous  confier  toutes  mes  peines.. 

Vous  me  guiderez;  vous  me  consolerez» 

£c  je  ne.  puis  différer  cet  entretien,  car  ma 

.Âtuation  esc  véritablement  pressante^';  il 


COMEDIE.  4Î7 

faut  que  je  prenne  un  parti ,  &  votre  opi- 
»ion  seuWpeut  me  décider. 

La  Marquise. 
On  ne  peut  vous  résister.  Allons,  je  vais 
donc  écrire  à  ma  tante  :  ce  mensonge  me 
coûte  beaucoup,  je  ne  vous  le  cache  pas. 
La   Vicomtessb. 
Bon ,  elle  ne  le  saura  jamais. 
La  Marquis  I. 
Cela  est  impossible  ;  car  je  suis  bien  sûre 
de  le  lui  avouer  demain. 

LaVicomtbsse. 

Mais  c'est  de  la  folie  que  cela. ...  Où  donc 
cstvotre  écritoire ?...• 

La   Marquise. 
La  voici. 

^        La   Vicomtesse. 

Allons,  mon  cœur,  écrivez.  {La  Mar^ 
quisc  s^ assied  Çf  écrit  i  la  Vicomtesse  pcn" 
dant  ce  tetpps-là  se  regarde  dans  un  miroir 
&  s'ajuste.)  Comme  je  suis  ébourifée!.... 
II  faut  que  je  fasse  encore  baisser  le  siège 
de  maToicure....Mon  cœur,  aimez- vous  la 
•ouleur  de  ma  robe?....  Je  la  trouve  un. 

TiiJ 
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peu facte....D ailleurs,  elle  est  médiocre- 
pient  bien  garnie» ...  Cest  pourtant  de 
Mademoiselle  le  Doux.  Âh!  mon  EHeu,  i 
propos  de  Mademoiselle  le  Doux  ,  covor 
ment  ai-;e  pu  oublier  de  vous  parler  d'une 
chose  dont  Je  suis  réellement  aiFeâiée  ja»« 
qu'au  fond  de  Tamc  ? 

La   Marquise* 

Quoi  donc  ? 

La  Vicomtes  se. 

Vous  connoissez  ma  sensibilité,  fc  vota 
allez  juger  du  chagrin  que  je  dois  ressen- 
tir. Vous  vous  rappelez  bien  l'histoire  que 
j'ai  contée'ce  matin  de  la  Baronne  devan» 
Mademoiselle  le  Doux. 

La    MaiIquisi. 

Ouî«  CQS  deux  mille  louis  perdus  an 

Pharaon. 

LaVicomtesse. 

Eh  bien,  cette  pauvre  Baronne  doit  i 

Mademoiselle  le  Doux  beaucoup  d'argent; 

Mademoiselle  le  Doux ,  d'après  ce  qui 

m'est  échappé  ce  matin,  a  craint  pour  son 

mémoire;  elle  a  été  trouver  les  pareiiç  de 

h  Baronne,  6c  leipr.a  .tout  contée 
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L  A  M  A  R  Q  U  I  s  E* 

Cela  est  horrible. 

La  Vicomteîsi^ 

Pour  comble  de  malheur,  la  Baronne 
a  une  belle -mère  qui.  ne  joué  qu'au 
loco ,  &  un  beau-^père  qui  ne  joue  qu'aux 
échecs,  de  manière  que  sa  faute  a  paru 
un  crime  impardonnable*  Ls  famille  a 
tenuxonseil  ;  il  sfagisfiort  d'une  sbsence  de 
deux  ans  j  de;  partir  pour  un  vieux  château 
dans  le  fond  du  Limousin..»,  de  passer  U 
4.QUS:  étés .,.«  e^&a.  des  horreurs  que  je  ne 
vous  détaillejrai  pas,  car  cela  fait  frémir.. 
Au  milieu  de  coutce  tcaih,  Ia;Baropne,au 
désespdii^^  m'a  écrie ^  de  m'atvi|i9cruite.dc 
cette  cruelle  histoire. 

La   m  a  r  q  u  I  s  1. 

Et  savoit-eile  que  tous  étiez  la  cause 
ie  son  malbeor  ? 

La  Vicomtesse. 

Eh,  vraiment  oui;  Mademoiselle  le 
Doux  Tavoit  dit;  de. manière  que  ce  hillet 
m'a  percé  lame.  J'ai  été  sur  le  champ  chez- 
la  Baronne,  pour  l'engager  à  tout  nier  à 
sa: famille,  parce  que  je  me  serois  char- 

T  iv 
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gée  de  lui  trouver  Targent  dont  elle  avoît 
besoin  $  mais  elle  avoît  fait  des  aveux  si 
formels ,  que  nous  n'avons  pu  employer 
ee  moyen.  Alors  j'ai  été  chez  la  belle- 
mère  j  fai  tout  rejeté  sur  moi;  je  lui  ai 
dit  que  j  avois  entraîné  la  Baronne ,  que 
j'écois  seule  coupable  de  sa  faute.  Enfin  je 
lui  ai  parlé  avec  une  telle  éloquence,  que 
j-ai  obtenu  son  pardon.  Il  est  vrai  que  la 
Batonne  n'aura  plus  la  permission  de  me 
revoir  ;  c'est  un  des  articles  du  raccommo- 
dement ;  mais  je  m'y  soumets  sans  peines 
puisqu'il  assure  sa  tranquillité. 
La  m  ar  q  u  I  s  e. 
VoiU  une  désagréable  aventure! 

L  A    V  I  C  O.M  T  E  s  s  I. 

Je  suis  d'autant  plus  impardonnable 
d'en  avoir  parlé  devant  Mademoiselle  le 
Doux ,  que  je  savois  qu'elle  connoissoit  la 
Baronne  ;.  car  je  l'ai  vue  chez  elle  vingt 
fois  y 'mais  j'ai  toujours  la  tète  si  occupée  » 
si  remplie  d  affaires....  &  cela  me  donne 
une  telle  distradion.... 

La   Marquise. 
.  Mpn  CQBur»  j'imagine  qu'après  cet  évé* 
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nement  yous  quitterez  Mademoiselle  le 
X>oux. 

La  Vicomtessi. 
Ah  !  je  suis  furieuse  contre  elle.  Assuré^ 
ment  elle  m*a  compromise  de  la  manière 
la  plus  affreuse  5  mais  il  faut  être  juste  j  il 
n'y  a  qu*elle  qui  sache  faire  des  pouffs  Se 
garnir  un  petit  habit. 

La    Marquise. 
Qui  vient  nous  interrompre  ?  •  •  •  ; 
La    Vicomtesse.   ^ 
C*est  Juliette. 

SCÈNE     1 1  L 

LA  VICOMTESSE,  LA  MARQUISE» 
JULIETTE. 

Juliette. 

IVIadàme,  je  viens  vous  avertir  que  Ma« 
dame  Dorizée  arrive  ici  dans  l'instant  ;  elle 
est  entrée  chez  Madame  votre  belle-mère  j  ' 
elle  va  venir  sans  doute  dans  un  moment 
pour  vous  veîr  j  que  faudra-t-il  lui  dire  ? 
La     Marquise. 
Dans  ce  cas  >  le  billet  que  j'avois  com- 

Tv 
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mencé  est  inutile.  Il  faut  renoncer  à  notre? 
j)rojet,  mon  cœur,  vous  le  voyez;    car 
cerrainemcnt  je  ne  lui  ferai  pas  fermer 
sna  porte. 

La    Vicomte  ssi. 

Pourquoi  donc  renoncer  a  notre  projet? 
Eh  bien ,  vous  lui  direz  ce  que  vous  dévie» 
lui  écrire. 

La    Marqvise. 

Mentir  en  parlant  est  bien  phis  difSciîe* 
La    Vico^m  tisse. 

Bon  !  c'est  de  la  lâcheté  que  cela.  Dès 
qu'on  s'y  décide,  qu  impone  la  manière  ? 
Je  découvteque  vous  avez  bfeancoqp  plus 
de  foiblesse  que  de  scrupules.  Allons^ 
allons,  ayex  donc  du  caraôèrej  vous  ave» 
iropd  esprit  pour  avoir  tantd'irrésoliitioBS» 

La    Marquise. 

Mais  ma  tante  a  vu  votre  voiture  j  com- 

sn^nc  puis*  je  lui  dire  que  vous  êtes  malade? 

La     Vicomtesse. 

PeKendez  chez  votre  belle- mère,  vous 

lui  direz  qu  afin  de  vous  voir  plus  tèt  je  vous  ' 

ai  envqyé  mon  carrosse^  rien  n  est  i^m» 
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Simple.  Pehdant  ce  tems  je  resterai  ici 
jusqu'à  ce  qu  elle  soit  partie. 

J'ULï  ETTE,  à  part. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  du  génie,  de  Tin- 
vention. 

L  A  V  i  C  O  M  T  E  s  s  E.  ^ 

Allons  )  msch^re  amie,  ne.perdez.poihr 
4e  ^temps. 

LaMarquise. 
En  vérité,  je  yous donne- là  une  grande 
pteuye  d'amitié. 

LaVicomtesse* 
Songez  donc  combien  nous  serons  heu- 
reuses ce  soir,  de  pouvoir  nous  parler  en 
toute  liberté,  sûres  dé  n'ctre  point  inter- 
*  lompàes  \....  mais  dépêchez- vous^  allons, 
descendez. 

La   Marquise. 

-  Mon  cœur^  comme  vous  abusez  de  mon 

sentiment  pour  voxrs!....  Adieu  donc  ;  car  il* 

faut  toujours  finir  par  faire  tout  ce  que  vovu 

vôulezi  [Ettc  son.)   : 

-  n  .    . 

Ttj 
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S  C  È  N  E    I  V. 

LA  VICOMTESSE,  JULIETTE. 

Juliette,  à  pare. 

Quelle  humeur  tout  ceci  me  donne! 
(Hautj  à  la  Fîcomussc.)  Madame  na 
besoin  de  rien? 

La  Vicomtes  s  e« 
Que  de  votre  société ,  Mademoiselle 
Juliette  'y  je  ne  veux  point  que  vous  vous 
en  alliez* 

Juliette. 
Madame  me  fait  trop  d'honneur. 

LaVicomtesse. 
Vous  aimez  votre  Maîtresse  à  la  folie; 
•*est  un  grand  titre  auprès  de  mol...  Vous 
avez  été  élevée  avec  elle?  . 
Juliette. 
Oui,  Madame!  je  dois  tout  aax  bontés 
de  Madame  Dorizée. 

La  Vicp^iTSssB. 
C'est  une  personne  très-estimable  que 
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Madame  Dorizée.  • . .  Vous  faites  honneur 
à  ses  soins. ...  Vous  étiez  orpheline»  je 
crois  ? 

Juliette. 

Non ,  Madame ,  j'ai  le  bonheur  d'avoir^ 
un  père  ôc  une  mère  que  je  chéris  ^  &  qui  ' 
sont  dignes  par  leurs  vertus  ,  de  toute  ma 
tendresse  y  l'éducation  (si  fore  au-dessus  de 
mon  état)  que  j'ai  reçue ,  loin  de  mettre 
entr'eux  &  moi  de  la  distance  »  n  a  fait  que 
me  montrer  mieux  à  cet  égard  Tétendue  de 
mes  devoirs^  Se  me  rend  des  liens  si  doux 
aussi  chers  qu'ils  sont  respeâables  &  sacrés. 
La   Vicomtesse. 

Quel  bon ,  quel  charmant  naturel!..;; 
Cela  est  drôle  »  elle  m'a  fait  venir  les  lar- 
mes aux  yeux.  Oh  bien!  à  présent  j'aime 
veritableme^nt  Madame  Dorizée^  qui  vous, 
a  donné  ces  excellens  principes. 

Juliette. 
'  Us  tiennent  aux  sentimens  les  plus  nfatit^ 
tels ,  ils  sont  dans  tous  les  cœurs  ;  la  mau- 
vaise éducation  les  altère,  la  bonne  cour 
abte  seulement  i  les  développer. 
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La  Vicomtesse. 
.  Je  récouterois  route  la  journée  avec  îti— 
térêc...  En  vérité,  Juliette,  vous  me  sur- 
prenez.... mais  beaucoup....  Je  me  sens  uti 
véritable  mouvement  d'amitié  pour  elle...» 
Juliette,  il  faut  que  je  vous  embrasse. 

JULIBTTI. 

Madame.  ••• 

La  Vi  c  o  mt  e  ss  h. 

Elle  est  charmante!.—  L'air  si  doux,  si 
sage....  &  le  bon  cœur....  Son  père  &  sa 
mère  sont  bien  heureux. . . .  Réellement  je 
ne  reviens  pas  de  lactendrissement  qu  elle 
m  a  causé....  Dites-moi,  Juliette,  voas 
avez  passé  près  de  deux  ans  en  Province 
avecîitadame  de  Germïni?  Vous  deviez 
lui  être  d'une  grande  ressource ,  car  je. 
m'imagfne  que  la  vie  de  Château  esc  une 
triste  chose. 

J  U  I  X  E  T  T  B. 

Madame  y  ctoit  heureuse  ;.elle  n*y  trou- 
i^ok  que  des  plaisirs  simples ,  mais  dont  on 
ae  se  lasse  jamais. 

L  A     V  I  c  o  M  T  E  s  s  E. 

Oui»  je  conçois  cela...  •  J'ainie  aussi U 
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iDfftmpagne....  J'ai  naturellement  des  goûts 
champêtres.,..  Des  ruisseaux ,  des  gazons» 
des  fleurs,  sont  des  objets  ravissans,  mais 
qjiand  tout  cek  est  gelé  ,  Thiver  ,  que 
devient-on  ?  , 

Ju  t  I  f  T  T  1. 

La  musique,  le  dessin,  la  leâure  nous 
occupoient  une  partie  du  jour  ;&  les  soirs: 
Madame,  au  milieu  de  sa  famille,  ne  re-*- 
grettoit  ni  les  fètes,  m  lès  bals,  ni  les 
plaisirs  de  Paris. 

La    VicoMTissi. 
Il  n'y  a  rien  d'c  pi  us  aimable  queMadame 
dte  Germini,  mais  elle  n*est  pas  gaie. 

J  U  L  I  Jt  T  T  E. 

Elle  Ictoit  dans  ce  temps-là. 

LaVicomtisse. 
Otii ,  ellen'avoit  nul  soin ,  nulle  inquic" 
tudej  sa  santé  étoit  meilleure.,-.  Elle  esc 
bien  changée  depuis  un  an  ;  elle  m'in- 
quiète.... On  m'a  die  qu'il  y  ayoit  du  désor- 
dre dans  sps  aflfaires. . . . 

Juliette. 
Non,  Madame,  je  suis  sûre  qu'ellessonc 
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dans  le  meilleac  étar.  Madame  esc  si  rai-' 
sonnable  à  tous  égards! 

La   Vicomtesse. 

Je  crois  qu'elle  doit  beaucoup  à  vos 
conseils* 

Juliette. 

Je  n  ai  jamais  eu  l'occasion  de  lui  en 
donner;  sa  conduite  esc  parfaire  sur  tous 
les  points. 
La  Vicomtesse,  avec  emphase. 

Il  est  certain  que  c*est  une  charmante 
personne  !...«  J*ài  un  sentiment  pour  elle  !...• 
Telle  2i un  attrait  pour  moi....  Ce  qu'elle 
m'inspire  a  quelque  chose  de  si  vif&  de  si 
tendre^  que  véritablement  c'est  de  h  pas» 
sion  y  8c  puis  il  y  a  une  telle  confotmité 
dans  notre  manière  d'être^  une  telle  sym<- 
pathie  entre  nous  »  qu'il  étoit  impossible 
que  nous  ne  nous  aimassions  pas  à  la  folie. 
Juliette,  àpart. 

Bon,  nous  voilà  dans  tout  le  galimatias 
de  l'exagération  Se  de  la  sensibilité. 
La  Vicomtesse. 

Mais  n'entends-je  pas  un  carrosse  qui 
sort  de  la  cour  ? 


c  o  M  £  D  I  e: 

J  U  L  I  E  T  T  !• 

C'est  appartmmenc  Madame  Dorizé^ 
qui  s'en  va, 

L  A     V  I  C  O  M  T  I  s  s  E. 

Allez,  je  vous  prie,  vous  en  informer , 
ma  chère  Juliette. 

Juliette, 
Ah!  voici  Madame. 

La   Vicomtesse. 
La  visite  n'a  p5$  été  longue. 


m 


S  C  E  NE    V.   .  .. 
LA  VICOMTESSE,  LA  MARQUISE, 
JULIETTE. 

La  Vicomtesse. 

XliH  BIEN,  comment  cela  s'est-il  passé? 
La   Marquise,  tristement. 
Comme  nous  en  étions  convenues?  j'ai 
fait  toute  TJiistoire  que  vous  avez  compo- 
sée» ma  tante  a  paru  le  çroirei  dès  le  prié- 
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xnier  mot}  ne  91'a  fait  nulle  question ,  Si 
s'en  esc  allée  sût  le  champ* 

La  Vicomtesse. 

Cela  est  charmant  y  nous  allons  p:\sser 
une  délicieuse  soirée.*..  J'ai  encore  quel- 
ques affaires  qu'il  fautque  je  termine^je  vais 
vous  quitcet,  mais  je  reviendrai  de  bonne 
heure.  Adieu^  monenfant..*.  A  propos, 
savez- vous  que  j*aime  Juliette  à  la  folie; 
nous  venons  d'avoir  une  conversation  très- 
sérieuse....  Elle  m'a  charmée  \  j'envie  votre 
bonheur  d'avoir  auprès  de  vous  une  per- 
sonne si  aimable....  Voyez  donc  comn»# 
elle  rougit....  bonne>  spirituelle  »  modeste; 
il  ne  lui  manque  pas  une  qualité.... 
L  A   Ma  KQ  xT  I  s  H. 

Malgré   ce  qu'elle  vous  en  montre, 
croyez  qu'il  faut  plus  d'un  jour  pour  les 
connoître  toutes  &  pour  les  apprécier.... 
La   Vicomtesse. 

Ah!  je  croirai  volontiers  tout  ce  qui 
peut  être  à  son  avantage;...  Mais  ilfaat  que 
Je  m'arrache  d'ici. 

La  Marquis b. 

Oii  allez- vous  ?    * 
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La   Vicomtessi. 
Chez  des  Marchands  j  y  voulez-voal 
venir  ? .  * . . 

La    Marquise, 
Non*,  j'ai  trop  mal  à  la  tête. 

La    Vicomtesse. 
Et  moi  je  suis  excédée  de  la  fatigue  de 
ma  journée....  Et  tout  ce  que  je  suis  obligée 
âe  faire  demain...  A  midi  nos  expériences 
sur  l*air  fixé  \  à  une  heure  la  course....  de*lâi 
à. l'Académie  Françoise,  pour  entendre  ce 
Discours  de  réception  ;  &  puis  à  la  Foire , 
voir  la  danse  des  chiens  ;  &  puis  à  Ver-» 
sailles....  Véritablement  je  ne  conçois  pas 
comment ,  avec  ma  santé  délicate  &  fai- 
ble, &  mes  crispations  de  nerfs,  je  puis 
ayoir  la  force  de /mener  un  tel  genre  de  vie. 
La    Marquise. 
Il  vousconvient  apparemment ,  puisque 
irons  l'avez  adopté. 

La     V  I  c  o  m  t  es  s  i. 
Non...>  c'est  que  j'ai  une  complaisance 
excessive...  car  naturellement  je  suis  pa- 
resseuse. Le  Chevalier  d'Herbain  a  dit  de 
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moi  que  je  n'avois  de  vivacité  que  dzns 
l'imagination ,  Se  à! énergie  que  dans  le  ca- 
raâère.  Et  cela  est  très- vrai  j  cela  me  peint 
parfaitement^  j'aime  la  tranquillité ^  le 
calme ,  le  recueillement;  c'est  une  si  dé* 
licieuse  chose  que  le  repos  !...  Mais  qui  peut 
suivre  ses  goûts?... f£//if  regarde  sa  Montre.) 
Mon  Dieu  !  six  heures  un  quart.  Adieu,  ma 
chère  amie ,  je  serai  ici  dans  une  heure  6c 
demie  au  plus  tard.  (  Elle  V embrasse ,  & 
fait  quelques  pas  pour  s*  en  aller.  )  Ah  !  j'ou* 
bliois...  Mon  cœur,  qu'est-ce  qui  fait  vos 
chambrelouques  ? 

J   U   L    I    B   T   T   1. 

Madame  Bertrand. 

La    Vicomtisse. 

Ah  !  Juliette ,  vous  me  l'enverrez. .  . . 

te  quand  je  reviendrai  tout-à-l'heure ,  je 

me  déshabillerai,  &  vous  m'en  prêterez 

une. . . .  G  est  le  bonheur  de  la  vie  qu'une 

^  chambretouque. .  • .  Adieu  ^   petit  cœur. 

"^  (  Elle  embrasse  encore  U  Marquise  & 

s'en  va.) 


COMÉDIE.  4fj 

SCÈNE     VI. 

LA  MARQUISE,  JULIETTE. 

Juliette  »  après  jin  moment  de  silence  ^ 
.  ^pendant  lequel  la  Marquise  rêve  toujours. 

y^ous  rcvez ,  Madame,  c'est  dommage  , 
votre  dîstraâion  vous  a  fait  perdre  un  bel 
éloge  des  chambrelouques,  &c  une  parfaite 
définition  du  bonheur. 

La  Marquise  ,  se  parlant  à  elle-même; 

Je  suis  persuadée  que  ma  tante  a  vu  que 

je  mentois ,  cela  devoit  être  écrit  sur  mon 

visage.  ». .  Ah  !  que  tout  cela  me  fait  de 

peine,  que  je  suis  contrariée,  trisce  &  mal- 

iieureuse....  tout  se  réunit  pour  m'afFliger 

.au  jourd'hui  j  En  revenant  de  chez  ma  belle- 

xnère ,  j'ai  rencontré  cette  pauvre  femme 

dans  mon  antichambre ,  elle  s'est  jetée  à 

mes  pieds  avec  ses  enfans,  elle  m'a  £ïic 

un  mal....  Je  lui  ai  dit  d'attendre....  Ja<* 

tiecte  >  je  veux  absolument  la  secourir. 
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Juliette. 

Mais»  MadamCj  il  faut  cinq  cent  francs  ; 
6c  si  elle  n'a  pas  cet  argent  ce  soir ,  demain 
i  la  pointe  du  jour  son  mari  est  traîné  c^ 
prison. 

La  Marquisi  ,  détachant  son  coUur. 
.    Eh  bien  ^  «liez  vendre  ce  cœur  de  dî^« 
mans  \  il  a  coûte  soixante  louis  ^  vous  exi 
trouverez  bien  vingt.  Allez  ^  ne  perdez  pag 
un  moment. 

Juliette. 

Mais ,  Madame^  je  ne  connois  point  de 
Bijoutier. ... 

La  Marquise  »  omcc  impatience. 

Donnez,  donnez,  j'irai  moi-même*..^ 
dites  qu'on  metoe  mes  chevaux.  . . . 
Juliette. 

Votre  cocher  n'escpoinc  ici  ;  Madamea 
dit  qu'elle  ne sortiroit  pas* .. .  D'ailleurs^ 
c'est  aujourd'hui  fète  y  toutes  les  boutiques 
^ont  fermées. 

La  Marquise,  avec  emportement» 

La  vraie  difficulté  y  c'est  votre  peu  de 
&èle. .  «  •  Vous  n.ea  avez  que  pour  ine  dise 
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des  choses  dures. .  •  •  que  pour  m^affllger , 
que  pour  me  faire  senrir  à  quel  poinr  je 
suis  à  plaindre,  •  •  •  Des  raisonnemens ,  de 
rhuîîieur,  -de  la  brusquerie ,  voilà  ce  que 
'VOUS  appelez  de  lartachemenr....  Je  4e 
veux  plus  de  sermons  ;  je  ne  veux  plus  de 
jrcpoases....  Si  cela  ne  vous  convient  pas, 
je  ne  vous  retiens  point,  vous  êtes  libre, 

Juliette, 

Non  j  je  ne  le  suis  pas  :  Madame  votre 
tante  m'a  mise  auprès  de  vous.  Se  m'a  de- 
mandé ,  pour  prix  de  ses  bienfaits ,  d'y 
rester.  Je  dois  donc,  Madame ,  supporter 
votre  colère,  votre  injustice,  &  jusqu'à 

•  votre  haine ,  sans  avoir  la  ressource  d'un 
domestique  ordinaire ,  la  possibilité  de  se 
retirer.  Je  ne  piiis  me  présenter  devahç 
vous  que  lorsque  vous  me  demanderez..,, 

^  mais  pour  sortir  de  votre  maison,Madame, 
il  faut  que  j'en  sois  formellement  chassée 
par  vous.  (  Elle  sort.  ) 


>S4^ 
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SCÈNE      VII. 

LA    MARQUISE,  seule. 

(Elle  .  tombe  dans  un  fauteuil  y  après  un 

moment  de  silence.) 

l^UEL  reproche  cruel  elle  vient  de  me 
faire..,.  Eh  quoi  !  j'outrage  une  personne 
qui  m'a  consacré  sa  vie!....  J'abuse  de  sa 
situation,  de  son  attachement...;  De  son  at- 
tachement !  puis-jeme  flatta  d  en  inspirer? 
Ah!  sans  doute ,  ce  n'est  que  celui  qu'elle 
doit  à  ma  tante  qui  la  retient  auprès  de 
moi. ...  Ne  me  Ta-t-elle  pas  dit  ?  Elle 
m'aimoit  autrefois  pour  moi-même.  •  •  « 
Mais  comment  conserver  le  cœur  de  ceux 
qui  nous  entourent ,  si  nous  perdons  les 
vertus  qui  les  ont  attachés? . . .  Quelle  ré- 
flexion accablante  !••••  Enfin  je  n'ai  donc 
plus  personne  à  qui  je  puisse  confier  mes 
peines  !  Ma  tante  !  •  • .  •  J'ai  méprisé  %e% 
conseils ,  j*ai  trahi  ses  espérances. ...  Je 
pourrois  encorenrecourir  à  sa  pitié  \  mais  je 
ne  vpudrois  rieo  devoir  qu'à  sa  tendresse  j 

& 
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&  j  al  mérité  4e  la  perdre  sans  retour..  • . 
&  celui  qui,  jusqu'ici^  ne  fut  pouMnoî 
qu^  TanEii  le  plus  aimabfe  &  le  plus  indul- 
gent.... quç  pensera-t-il  à  son  retour  ? 
Comment' pburrai-je  soutenir  sa  présence 
&  SQS  justes  reproches,  &  comment  pour- 
tai-je  supporter  la  vie  sans  son  estime?.... 
Juste  Ciel!  dans  quel  abîmé  suis-je  toni- 
bée  !.....  Mes  vrais ,  mes  seuls  amis's^é- 
loigrîent  de  moi,  j'en  suis  abandonnée.  Que 
rae  reste- t-il?  des  liaisons  frivoles  qui  n'ont 
servi  qu'à  m*égarer... .  Il  me  semble  que 
je  suis  seule  dans  PUaivexs....  tout  se  réu- 
nit à  la  fois  pour  m'accabler  &  me.  déses- 
pérer. [Elle  retombe,  dans,  sonfaijUuU.) 

s  C  È  N  E    VIII. 

LA  MARQUISE,  UN  VALET-DE- 
CHAMBRE. 

La    Marquis  a. 

On  vient.. . .  cachons,  s'il  est  possible» 
le  désordre  affreux  où  je  suis....  {E/le  se 
lève.)  Que  vou,lez-vous? 

Tome  IL  Y 
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Le  Valet  de- chambre. 

Madame  ,  ce  sont  des  lectretrde  la  pe« 
tite-postei  *        * 

La  Marquise  les  décachette  &  Us  parcouru 
{A  fart.) 

Voilà  trots  créanciers  que  )  avois  oubliés.  ,• 
j£c  des  plaintes  »  des  menaces.  »  *  •  Quelles 
Jiu;niliations!,.,.  {Au  Valet-ie-chambre^ 
.Que  faitcç-yous-U?  Laissez-moi  sc^Ie, 
Le  Valet  de-chambre* 

Madame^  ..•«  c'est  que. ,. . 
La  "Ma  attv  isiç. 
*  Quoi?  -    '  '    •• 

Le  VAii^t  -de-  chambre. 

C'est  que  je  voudrois  bien  que  Madam^e 
eût  la  bonté  de  me  doqnçr  un  i-compte 
l^ur  mç$  mémoires. 

La    Marqvise. 
Pans  ce  moment  cela  m'est  impossible. 

Le  Valet- de  chambre. 
Comnie  Madame  viehttie  donner  cii]<] 
t^nt  franchi  cecte  femme  donc  la  m<ii$oi| 
a  ç(é  brôlçç,  je  çrojroiç.  •  » . , 
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La    Marquis  I. 
Moi! ....  |e  ne  lui  ai  rien  donné  :  ni;ial« 
iieureasement  je  ne  puis  la  secourir. 

Le  Valet-de-chambre. 

Madame  est  maîtresse  de  dire  ce  qui 

tui  plaît;    mais  la  femme  sort  tt'ki  dans 

î*instahr  :  elle  m'a  conté  là  générosité  àà 

Madame ,  &:  m'a  montré  l'argent.  * 

La     Marquise. 
Commencl....   Mais  cela  n'est   pas 
vrai. 

Le  Valet-de-chambre. 
Elle  a  bien  dit  que  Madame  ne  vouloît 
pas  qu'on  lé  suc  ;   mais  elle  nous  Ta  con- 
fié à  Lapierre  &  à  moi. 

La     Marquise- 
'   O  Ciel  !  qu'est-ce  que  j'entrevois  !• .  î 
Appelez-moi  Juliette. 

Le  Valet-de  chambre. 
Oui,  Madame...  .Voilà  mon  mémoire, 
je  supplie  Madame  d'y  jeter  les  yeux  ,  &, 
de  se  ressouvenir  que  j'ai  une  femme  8c 
cinq  enfans,  6c  q^ne  je  suis  leur  seule  refs- 
source* 

Vi; 
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La  Makquisi. 
Je  m'en  occuperai ,  je  vous  le  promets; 
mais  ^Uez-  moi  chercher  Juliette  »  qu'elle 
vienne  sur  le  champ  ;  allet.  {Le  Falet-dc- 
chambre  sort.  )  {  La  Marquise  continue.  ) 
Juliette.  •••  oui,  Juliette  en  est  capable- 
Grand  Dieu  !  dans  Tinstant  même  où  je  la 

traite  avec  tant  d'injustice Ah!   que 

j'ai  d'impatience  de  réparer  mes  torts 

Mais  elle  ne  vient  point  ;  je  vais  l'aller 
chercher. .  •  •  Je  crois  l'entendre.  •  •  •  Ah  ! 
la  voici. 

>■    I       »  '  -■  ■  »  I    <l.    !■        I       I  I  ■■■!    ■■■ 

SCÈNE    IX. 
LA  MARQUISE, JULIETTE. 

La    Marquise. 

JutiBTTi,  vous  avez  secouru  cette  pauvre 
femme  en  mon  nom;  vous  vous  êtes  dé« 
pouillée  de  tout  ce  que  vous  possédiez 
pour  m'épargner  la  honte  &  la  douleur 
d'abandonner  cette  infortunée? .... 
Juliette. 
Et  mon  Dieu!  Madame,  qui  vous  a  dit 
cela? 
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La  MxKQViSEy  i^emhûsjant  avec  transport. 
Je  t'ai  devinée  \  du  moins  mon  cœur  est  ca- 
pable de  connoîcre  &  d'apprécier  le  tien. 
Juliette. 

Ce  que  j'ai  fait  est  bien  simple^  j'avois 
cet  argent,  mon  père  &  ma  mère  peuvent 
s'en  passer ,  je  Tai  donné,  de  votre  part, 
à  cette  femme  ;  mais  en  ajoutant  que  vous 
lui  défendiez  d'en  parler  à  personne. 
La    Makquise. 

Ainsi ,  Juliette,  vous  espériez  me  cacher 
un  si  juste  sujet  dereconnoissance....  Ah  ! 
de  quel  bonheur  vous  vouliez  me  priver!,.^ 
Quoique  je  rie  doive  pas  attribuer  à  votre 
amitié  pour  moi  un  procédé  si  noble  &  si 
touchant  j  quoique  vous  m'ayez  di:,  Ju- 
liette ,  que  le  seul  motif  de  toutes  vos 
adtions  est  votre  attache  nient  pour  ma 
tante,  je  ne  vous  en  aime  pas  moins. .. .  & 
je  n'en  suis  pas  moins  sensible  au  plaisir 
d'admirer  vos.yertus. 

J  u  L  1 1 T  T  1. 

Ah!  Madame ,  mon  zèle  peut  quelque- 
fois être  téméraire,  indiscret,  je  le  sens,  je 
r^vûueimaisjem'étois  flattée  que  la  cause 
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qui  le  produit  vous  écoic  si  connue '^  que 
vous  daigneriez  toujours  l'excuser.  Non  , 
Madame^  j  ose  le  dire,  quand  vous  parois- 
sez  douter  de  mon  cœur^  vous  n'êtes  pas 
de  bonne-foi.  Non ,  je  ne  me  persuaderai 
jamais  que  vous  soyez  capable  d'une  si 
grande  injustice. 

La   Marquise,  avec  h  plus  grand 
attcndrisscmenu 
Juliette  »  ma  chère  Juliette  !  vous  m'ai- 
mez donc  toujours? 

JULIETTI* 

Si  je  vous  aime!....  Ah!  Madame, 
puisque  vous  souffrez  cette  expression, 
je  vous  aime  comme  on  doit  aimer  une 
bienfaitrice ,  une  sœur ,  Se  l'objet  du  pre- 
mier sentiment  de  mon  ame»  Songez  donc. 
Madame ,  que  nous  n'avons  pas  vingt-deux 
ans ,  Se  qu'il  y  en  a  quinze  que  je  vou^ 
aime.  Tout  ce  qui  vous  touche  m*est  de- 
venu personnel ,  vos  peines  sont  les  mien- 
nes y  je  m'enorgueillis  de  vos  succès,  ou  je 
m*afflige  de  vos  fautes  ^  parce  que  tout 
mon  bonheur  dépend  de  Votre  conduite 
2c  de  votre  réputation.  Destinée  dès  Ten* 
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fatice  à  vous  cpnsaçrer.ma  v^e,  devant  tout 
à  votre.faniilIç  &  à  vos  bontés^  pourrois* 
je.  Madame»  sans  la  plus  affreuse  ihgra<- 
citude,  avoir  d'autres  sentimens?  • ...         , 

La  Marquise,  l^tmhrassant. 
'  Ah  !  que  ne  suis*  je  digne  d'une  amie  telle 
que  toi?...«  Pardon^ie^moi  mes  torts,  mes 
Rijustices  y  je  les  déteste.  Ah,  Juliette,  l'in- 
quiétude  &  le  chagrin  ont  cruellement  al- 
téré mon  caractère  ;  je  ne  le  sens  que  trop.«.. 
^a  $itua.tion  m^ccable ,  je  l'avoue;  je  n  y 
vois  point  de  remède,  &  tout  mon  cou- 
rage m'aba/idonne..^ 

JwtlETTl. 

.  L'irrésolution  &  la  foiblesse  aggravent 
tous  les  maux.  Il  y  a  plus  de  six  mois  » 
Madame ,  que»  vous  vous  repentez»  &  que 
vous  formez  le  projet  d$i  mettre  dç  Tordre 
dans  vos  affaires,  sans  avoir  la  force  d?es;é- 
cuter  un  dess/sin  »i  louable.  Alors  les 
moyens  en  étoient  plus  faciles.  Plus  vous 
balancez,&  plus  les  difficultés  augmentent. 
La  Marquise*. 
Mais  cemmeat  débrouiller,  ce  chaos  , 

4'a;$aire$  ?  Pai;  pu  commencer  ?  j 

Viv  I 

\ 
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J  ir  L  I  E  T  T  B. 

Par  savoir  au  juste  Tétac  de  vos  dettes* 
La    Marquis  X. 

Eh»  mon  Dieu!  je  lesaurai aujourd'hui; 
j!âi  reçu  un  billet  de  l'hotnnie  que  j'ai  char* 
gé  de  cette  information  ;  il  me  mande  qu'il 
viendra  ce  soir,  â  huit  heures  me  rendre 
réponse. 

Juliette. 

Mais,  Madame^  combien à-peu-près 
crpyez-vous  devoir  ?^ 

La  Marquise. 
Ah  !  je  crains  bieh  que  mes  dettes  ne  se 
montent  à  près  dé  quarante  mille  francs. 
Enfin ,  je  ferai  une  réforme  entière  ^  j'aban- 
donnerai ma  pensionj  je  saurai  me  passer 
de  tout..«.  Ah  !  puissé-je  à  ce  prix  réparer 
mes  tortsî. ... 

JuLIEtTB. 

Vous  saurez  ce  soir  a  huit  heures  l'étac 
de  vos  affaires  ;  mais.  Madame ,  vous  se- 
rez avec  Madame  la  Vicomtesse. 

**     La    Marquise,  vivement. 
Conimehtieraî-je  pour  me  débarrasser 
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d'elle!....  Elle  voudra  veiller  ;  dans  Tccat 
où  je  suis  ce  tèce-à-tête  m'excédera.  J'ai 
envie  de  lui  écrire  qu'il  m'est  impossible 
de  la  recevoir. 

Juliette. 
Cela  ne  se  peut  pas  \  elleforceroic  votre 
porte. 

La  Marquise, vivement. 

Il  est  cependant  cruel  d'être  imporni- 

née  à  cet  excès  par  une  personne  qu  on 

n'aime  point. ...  ou  du  moins  qui  est  trop 

légère  pour  inspirer  un  sentiment  bien 

tendre. 

Juliette. 
Qu'on  n'aime  point....  Vous  l'avez  dît. 
Madame  >  le  mot  vous  est  échappé..  «  • 
Cependant  elle  forceroit  votre  porte  ,  & 
même  elle  y  seroit  autorisée ....  Voilà 
l'inconvénient  de  donner  tous .  les  droits 
de  l'amitié  à  une  personne  quon  n^aimc 
point.  Par  vos  démonstrations ,  vous  avez 
contraâé  avec  elle  j  &  avec  le  monde , 
un  engagement  auquel  vous  ne  pouvez 
vous  soustraire  tout-à-coup ,  sans  être  2S^ 
casée  d'inconséquence  &  de  mauvais  pco* 

Vv 
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cédé.  Il  ne  vous  esc  pas  possible  de  rompre 
avec  ellc^  vous  tie  pouvez  que  vous  en 
éloigner  par  degrés. 

La    Marquiss. 
Comment  ai-je  pu  former  une  sem- 
blable liaison  î 

Ju  LIETTl. 

Vous  ne  vous  aimez  ni  Tune  ni  Taucrei 
le  tems  vous  dégagera  facilement.  Mais,, 
poil^revehir  à  vos  affaires,  si  vous  le  per- 
mettez,  Madame,  je  les  ferai  ce  soir  â 
votre  place  j  je  verrai  l'homme  que  vous 
en  avez  chargé ,  &  après  le  départ  de  Ma- 
dame la  Vicomtesse,  je  vous  rendrai 
compte  de  notre  entretien. 

La  Marquis  I. 
:  J  y  consens^.  Je  vais  chercher  quelques 
papiers  que  j'avois  oublié  de  lui  remettre 
&  que  vous  lui  donnerez.  •  • .  Que  je  crains 
d'apprendre  ce  qu  il  vous  dira! ....  Vous 
ne  m'en  parlerez,  ma  chère  Juliette,  que 
lorsque  la  Vicomtesse  sera  partie  y  car  je 
veux»  s'il  est  possible,  lui  cacher  des  peines 
que  je  ne  puis  confier  qu'à  vous  $.eule..  .• 
Dites  bien,  ma  chèie  aixiie>  dites  bien  à 
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cet  hqmme  que  s'il-peux  me  tirer  d^  cet 
affreux  labyrinthe,  sans  que  M.  de  Ger- 
niini  &  ma  rance  qn  soiem  instruits ,  je 
lui  devrai  plus  que  la  vie,  car  je  croirai 
lui  devoir  rhonneur.  Il  m*a  .donné  cette 
espérance ,  si  mes  dettes  ne  passoient 
pas  quarante  mille  francs.  Rappelez-le  » 
lui.         • 

JULIETTI. 

Je  ri^piiblierai  fien^  Madame,  soyè:^ 
en  sûre.  i  .   • 

La  Marquise. 
*"Répétez-luî  que"  je  lui  abandonnerai  ma 
pension  pour  le  temps  nécessaire  j  que 
j'en  signerai  rengagement.  lia  de  grandes 
cWigations  à  nia  famille ,  faites-les  valoir; 
cÎTÏïh,  dites-l'àr  qu'il  est  ma  seule  espé- 
rance ,  &  ma  dernière  r^ource. 

J.vxil  1 1  E. 
'  Se  peut-il»  Madame ,  quie  vou$  recou- 
riez ainsi  â  uii étranger 9  quand  vous  avez' 
unetamt&éU'Pv  t/[  ,':y,     .•  r;^         •     *    ' 

-   •  .-  ;Ia    ^ÏÂi^a'a'ïftîE;'  -' 
t'Jéanr  ^ehiandèiï^cprécrairger  qiîede'; 
me  prètenàne  partie 'de  la  ^somiiie  donc^ 

Vvj 
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j'ai  besoin ,  &  j'en  paierai  rintérêt.  Cettt 
somme  après  tout  ne  sera  pas  bien  con- 
sidérable, car  j'ai  plufîeurs  créanciers  qui 
m  accorderont  du  femps. 

J  U  L  I  E  T  T  E. 

'  Je  le  crois  bien  ^  ils  vous  ont  assez  vo- 
lée pour<:ela.  Vous  nWez  [amàis  examiné 
ni  arrêté  un  mémoire  ^^  vous  ne  savez  le 
prix'  de  rien^  vous  avez  toujouiis  touc 
acheté  à  crédit:  voi^  les  principales  cau- 
ses de  l'embarras  où  vous  êtes.  Mais  n'en 
parlons  pliis  y  oublions  le  passé ,  &  ne  son* 
geons  qu'à  l'avenir. 

La    Marquise. 
Ah  !  si  je  puis  payer  mes  dettes,  croyez- 
vous,  Juliette,  que  j'en  fasse  jamais  de 
nouvelles?        ^t  .  .. 

J  u  ï.  I  E  T  T  E,'. 

Si  je  croyois ,  Madame ,  qa*après  la  le-* 
çpn  que  vous  recevez  i  vous  fussiez  capa» 
ble  d'un  tel  égarement,  je  vous  regarde- 
rois  comme  la  personne  la  pks  extrava- 
gante &  la  plus  méprisable*  Jugez  isi  je 
puis  avoir  une  semblable  pensée.    .' 
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La  Marquise. 
Ah  !  Jupette ,  vous  lisez  bien  dans  le 
fond  de  mon  ame....  Quand  on  a  senti 
conte  rétendue  de  ses  fautes,  quand  on  en 
a  génii  sincèrement,  il  est  impossible  d'/ 
retomber  jamais.  Mais  ne  perdons  poinc 
de  temps  \  avant  le  retour  de  la  Vicom- 
tesse, allons  chercher  ces  papiers. . .  •  Ve- 
nez ,  chère  Juliette ,  (  Elit  la  prend  sous  le 
bras.  )  dans  mon  cabinet.  Venez,  (  Ella 
sortent.  ) 

Fin  du  fécond  Acle. 
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ACTE  m- 


t  ' 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

*      JULIETTE,    seule. 

Soixante  et  dix  mille  francs}.. .  Elle 
doit  soixante  &  dix  mille  francs!... 
Juste  ciel  !  dans  quel  état  seroit-elle  àpré- 
sent,  si  elle  savoit  cette  accablante  nou" 
velle  !  • . . .  Cet  l^omme  sur  lequel  elle 
comptoit  tarit,  je  Tai  trouvé  d'une  séche- 

refle  ,  d'une  froideur Enfin  je  viens 

d'écrire  à  Madame  Dorizée  ce  trifte  détail» 
je  ne  doute  pas^  de  sa  générofité;  mais  la 
plupart  de  ces  dettes  sont  exigibles  tout- 
à-l'heure ,  pourra- t-elle  y  fatisfaire  ? . ... 
Ma  malheureuse  Maîtresse^  dans  quel  pré-' 
cipice  on  a  su  l'entraîner!  ...•  Sa  situation 
me  la  rend  mille  fois  plus  chère  encore. 
Quand  elle  étoit  heureuse,  que  j'étoisloin 
de  cônnoître  coûte  la  force  du  sentiment 
qui  m'attache  à  elle  !•••.  Elle  ne  se  doute 
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Hç  rien  encore  \  elle  soupe  tranquillement 
avec  Madame  la  Vicomtesse.  Depuis  ce 
cruel  entretien ,  je  l'ai  revue  un  moment  j 
mais  j'avois  si  bien  composé'mon  visage  , 
que  loin  d  y  découvrir  rien  de  fâcheux  ,  - 
j'ai  cru  m*appercevoir  qu  elle  concevoir 
de  bonnes  espérances. ...  Sa  tante  j  sa  res- 
pcdable  tante  ne  l'abandonnera  pas ,  j'en 
suis  sûre  ! .  • .  Mais  soixante  Se  dix  mille 

francs,  les  aura-t-elle ? S'il  faut  les 

chercher  &  recourir  à  des  gens  d'affaires  » 
le  secret  sera  divulgué  j  &  l'éclat  est  tout 
ce  que  je  crains  ! ...  On  vient ^  je  crois  ; 
ciel  !  c'est  Madame....  J'attends  la  réponse 
de  Madame  Dorizé*;  jusqwes-là  dissimu- 
lons, s'il  se  peut. 

SCÈNE    II. 
LA    MARQUISE,   JULIETTE. 

L  A     M  A  R  Q  U  I  s  E. 

JL  À  Vicomtesse  écrit  un  billet  dans  ma 
chambre  «  Se  j'ai  saisi  ce  moment  pour  voue 
dire  un  mot  >  ma  chèrejuliçt^e  ^  je  qC:  veu^, 
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pas  vous  faire  de  questions mais , 

touc^à-l'heure»  vous  paroissiez  satisfaite. 
Juliette. 

Au  nom  de  Dieu ,  Madame ,  ne  mon- 
crez  à  Madame  la  Vicomtesse  ni  trouble 
ni  inquiétude ,  je  vous  en  conjure  :  vous 
savez  à  quel  point  elle  est  indiscrette.  Pre* 
nez  donc  de  l'empire  sur  vous-même;  ne 
vous  laissez  point  abattre. .  •  •  (  Elle  lui 
prend  la  main  &  la  baise.  )  Ma  chère  Maî- 
tresse ! ....  Ah ,  Madame  »  pardonnez  !  •  • , 
(  à  part.  )  Je  ne  puis  cacher  ma  douleur  !.#• 
La    Marquise. 

Juliette  ...  tu  pleures  ! . ...  Ah ,  je  suis 
perdue  ! ....  Il  n'y  a  pt^s  de  ressources  » 
jelevois.*.. 

Juliette. 

Eh,  qu'ai- je  donc  dit  ?....  Mais»  Ma- 
dame, rassurez-vous  ;  non,  rien  n\îst  déses- 
péré..  . .  non  ,  croyez -en  ma  parole  ;  ce 
jour  même  terminera  vos  peines  »  je  l'es- 
père....••  j'en  suis  même  sûre. 
La    Marquise. 

Se  pourroit-il  ?....  Mais  pourquoi  donc 
ces  lames  que  je  t'ai  vu  répandre  ? 
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J  V  LIE  T  T  E. 

Cest  un  moment  d*aKendrissement  , 
donc  je  n^ai  pu  me  défendre....  Mais  je 
vous  jure  que  je  suis  contente  ....  oui  j 
je  le  suis. 

La   Marquise. 

Tu  ne  voudrois  pas  me  tromper? 
Juliette,  à  pan. 

Hélas  ! ....  (  Haut.  )  Tout  ce  que  je  puis 
TOUS  dire  ,  c'est  que  je  ne  suis  pas  encore 
parfaitement  instruite  de  vos  affaires  » 
l'homme  que  vous  en  avez  chargé,  n'a  pas 
encore  pu  les  examiner  entièrement.  Je 
lui  ai  donné  vos  papiers ,  &  demain  ma- 
tînj^ous  aurez  une  dernière  &  positive 
réponse. 

La    Marquise. 

Mais  du  moins  vous  at-il  donné  quel- 
que espérance  ? 

Juliette. 

J'en  ai  beaucoup  >  &  je  les  croîs  très- 
fondées. 

La    Marquise. 
Ah  !  Juliette  >  vous  me  rendez  la  vie. 
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Juliette, 

Reprenez  donc  votre  gaicé  y .  que  Ma- 
dame la  Vicomtesse  ne  puisse  avoir  aucun 
soupçon  ;  de  gtâce  »  Madame ,  soyez  avec 
elle  comme  à  l'ordinaire .  •  #  •  Le  secret 
est  si  essentiel  ? 

La  Marquise. 

Je  nie  contraindrai,  je  vous  le  prometsj 
m^is  cet  efFort  est  bien  pénible-..  A  pri- 
sent que  mes  yeux  sont  tour-à-fait  ou- 
verts ,  si  vous  saviez  à  quel  point  elle 
m  est  importune ,  comme  elle  me  paroît 
folle  ,  inconséquente  ,  ridicule! .  •  . .  & 
comme  je  vois  clairement  qu elle  ne  ma 
jamais  aimée ....  Mais  paix ....  Je  crois 
l'entendre. 

Juliette. 
Oui ,  c*est-elle. 


1^ 
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SCÈNE    I  I  L 

LA  VICpMTESSE  ,  en  Chambrelouque ^ 

LA  MARQUISE ,  JULIETTE. 

La  VicoMTESsi  ^  à  la  Marquise. 

J'ai  fini  mon  billet.,..  Ah,  ma  chère  Ju- 
liette ,  de  grâce»  rendez-moi  un  service  ; 
allez  me  chercher  mon  sac  à  parfiler  que 
j  ai  oublie  là-dedans. 

La    Marquis  s. 

Et  le  mien  aussi. 

JULIETTI. 

Oui,  Madame.  {Elle  sort.)  t 
La  Vicomtesse. 

J*ai  une  telle  aâivité  >  qu'il  m'est  im- 
possible de  rester  un  moment  oisive. .  .  » 
Que  je  plains  les  gens  désœuvrés,  l'occu- 
pation a  tant  d'attraits  !  • ...  Je  l'ai  bien 
éprouvé  Tété  dernier  j  je  fis  un  voyage 
charmant  à  la  campagne;  nous  y  menions 

véritablement  une  vie  délicieuse 

A^.^^         -^plc  . .  t ,  •  Nqus  ne  nous 
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couchions  jamais  avanc  crois  heures  du 
marin.  •  • .  Les  roilecces  du  soir  m'en- 
nuyoienc  un  peu»  car  on  y  écoic  mise 
comme  i  Paris;  mais  d'ailleurs  une  li- 
berré ,  une  gaieté ....  &  un  jeu  ... .  rui- 
neux à  la  vérité,  mais  j'y  gagnai  deux.cent 
louis  y  Se  puis  des  ledures  ravissantes  l'a* 
près-midi  pendant  que  nous  parâlions.... 
Oh  ^  cela  étoit  à  tourner  la  tète. 

La    Marquise. 
Quel  ouvrage  vous  Usoic-on  ? 
La    Vicomtesse. 

Mais.  ...  je  ne  m^en  ressouviens  pas 
trop. ...  Je  crois  cependant  que  c'ctoit  un 

roman mais  un  roman  moral ,  phi* 

losophique^  car  aujourd'hui  on  trouve  le 
secret  de  mettre  de  la  philosophie  dans 
les  ouvrages  les  plus  frivoles.  Le  joli  siècle 
que  le  nôtre!  ....  Parlez  un  peu  de  Phi- 
losophie &  de  Métaphysique  à  nos  mères 
&  i  nos  belles-mères,  vous  verrez  la  mine 
qu'elles  feront. ...  Ah ,  voici  nos  sacs.. .» 
Allbils,  faisons  notre  établissement,  (//v- 
lUue  tire  des  fauicuihJ^.  ..^"^^ 
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La    Marquis  1, 
-     Une  petite,  table,.... 

La   Vicomtesse. 
Oui  ^  là ,  entre  nous  deux. 

La   Marquise. 
Mon  cœur,  voilà  votre  sac.  {Elles  s'' as* 
seycnt.) 

La    Vicomtesse. 
..    Quelle  soirée  nous  allons  passer  ;  que 
ne  puis-je  ainsi  les  donner  toutes  à  la- 
mitié  ! . . .  #   {Elle  lui  tend  la  main.)  J*ai 
un  mal  d*estoinac  inouï.  {Elle  baille.) 
La    Marquis  e. 
Et  moi  aussL  (Elle  iaille.) 
Juliette,   à  part. 
.  .  Cette  charmante  soirée  commence  bien 
vivement^  Mais  c'est  ainsi  que  cela  se 
paAse  toujours. 

LaMarquise.^ 
Juliette,  vous  pouvez   vous  en  aller 


*  Les  ikux  Amies  doivent  ayotx  dans  toute  cette 
Scitie  l'air  de  l'ennui  8c  de  la  plus  grande  nonchalance 
fadei  d'un  ton  fxoid  fie  lent,  &  «ans  se  xçgaidex. 
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(JuIictce'Scrt.  Après  un  grand  silence  j  U 
Marquise  continue  1:)  Mon  cœur^  avez* 
yousdagros  or? 

La   Vicomtesse. 

Assurcmenr,  de  lor  de  bobines.  Je  n'en 
parBle  jamais  d'ancre.  En  voulez-vous  un 
fagot?  Allons  y  je  vais  vousdpnnerun 
fagot.  C'est  tout  ce  que  j  aime  que  de  faire 
un  fagot  !  {Apris  un  grand  silence»)  Irez* 
.vous  mardi  en  traîneaux? 

La  Marquise. 
Je  ne  crois  pas*  Et  vous  ? 

La  V  I  e  o  mte  s  s  e« 

Et  mon  Dieu,  oui,  j'irai^  &  jeudi 
lussi....  Ce  qui  me  contrarie  à  la  mort...» 
car  je  suis  frileuse  à^n  excès  !«... 
La  Marquise,  après  un  grand  silence» 
Mais ,  quelle  heure  est-il? 

La    Vicomtesse, 

,  Je  n*en  ai  point  d'idée....  (Elle  baille^ 
Le  temps  passe  si  vîce  pour  moi  >  quaudl 
nous  sommes  ensemble. 
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La  Marquise  ^i^i//^^  en^ukc  clic  regarde 
à  sa  montre* 
Comment  donc^  il  n  est  pas  on?e  hcq» 

f  vS«  f  •  •   .  .   .     I    * 

La  Vicomtesse, 

Cela  n'est  pas  possible  5  il  y  a  plus  d*uno 
heure  que  nous  avons  soupe.  {Elle  re-^ 
^^ardc^ a  sa  montre.)  Dix  heures  trois 
^arts  y  sd%  ^t  vrai, .  •  « 

La    Marquise, 
A  quelle  heures  aves^-vous  demandé  vos 
i;heva^x  ? 

La  Vicomtesse, 
A  une  heure. 

La    Marqui's'e,    àpàrês 
Ah,  ciel  ! , . . ,  Quelle  contrariccç  J 

La  V  I  c  omt  es*  s  e. 
Mais  mon  cocher  est  si  peu  exaâ:^  qu^ 
Je  parie  qu'il  ne  sera  pas  ici  avan;  deûiç, 

,     La    Marquise,  àjpctrt^, , 
Cela  t%x.  agréable.    ' 

La   Vicomtesse, 
Qu'avez- vous ,  iifton  çcçuç  ?  VoU5  av« 
yi\x  de  souffrir,  ^^ 
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LaMar^uisi. 

Oui ,  mon  mai  de  cète  augmente  beaa« 
'  coup. 

LaVicomtisse. 

Et  moi ,  le  parfilage  me  fait  mal  aux 
yeux....  j*ai  des  inquiétudes  dans  les  jam- 
bes. {El/e  se  lève  y  &  la  Marquise  aussi} 


S  C  È  N  E    I V. 

LA  MARQUISE, LA  VICOMTESSE, 
JULIETTE. 

JuLiETTB  ,  à  la  vicomtesse, 

^Ai)AME.  ... 

La  Vicomtesse. 
Quoi,  Juliette? 

Juliette,  j 

Il  y  a  là-  Jedans  une  personne  qui  de- 
mande à  vous  parler^  Madame. 
La   Vicomtesse. 

A  moi  ? 

Juliette.        i 
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Juliette. 

Oui ,  Madame. 

La    Vicomtesse, 

A  Theure  qu  il  est ,  cela  est  singulier. 
Allons  y  ]y  vais. 


SCÈNE    V. 

LA  MARQUISE,  JULIETTE. 

La    Marqvise. 

LJ\J  moins  je  vais  respirer  un  moment..;; 
Ah ,  je  suis  excédée  ! . . . . 

Juliette, 
J  avois  prévu  que  la  conversation  entre 
vous  seroit  fort  languissante.  • . . 
La    Marquise. 
Et  cette  fureur  de  rester  jusqu'à  deux 
heures  du  matin  pour  parfiler \,  sans  dire 
un  mot  j  cela  est  réellement  inconcevable. 
Juliette. 
En  veillant  ainsi ,  elle  ne  se  lèvera  de- 
main qu'à  midi;  le  dîner  &  sa  toilette  la 
Tome  II.  X 
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conduiront  à  Theute  des  speâacles.  Se 
pais  ce  sera  une  journée  de  passée. . .  .Si 
^lle  se  couchoic  de  bonne  heure  ^  que  fe- 
.  roic-elle  de  ses  matinées  ? 

La     Marquise. 

Est  ce-Ià  vivre  ï . . .  •  Elle  est  avec  cda 
4'une  légèreté  !  Elle  avoit ,  disoit^elle  taa- 
îoti  les  choses  les  plus  intéressantes  à  me 
confier,  des  conseils  à  me  demander,  8c 
ce  soir  elle  a  totalement  oublié  ses  peines^ 
ses  chagrins^  àont  elle  avoit  tant  d*impar 
tience  de  me  faire  le  détail. 

Juliette. 
Et  vous  ne  lui  avez  pas  rappelé  ? 

La    Marquise. 
Je  m'en  suis  bien  gardée;  car  après  tout 
«on  silence  me  convenoit  encore  mieax 
que  son  entretien. 

Juliette. 
La  voici.  Elle  a  lair  bien  affairée  ;  }e 
vous  laisse;  sûrement  pour  le  coup  elle  a 
quelque  secret  à  vous  dire^  {Elle  sort^*} 

0 


COMÉDIE.  4f  j 
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SCÈNE     VI. 

LA  MARQUISE,  LA  VICOMTESSE: 

La    Vicomtesse. 

Ah  !  mon  cœur,  vous  me  voyez  dans 
une  agitation ,  dans  un  trouble.  • .  • 
La    Marquise. 
Que  vous  ôsr-il  donc  arrivé  ? 
La   Vicomtesse. 

C*ést  une  de  mes  femmes  qui  deman* 
doit  à  me  parler. , .  • 

La    Marquise. 
Eh  bien? 

La  Vicomtesse. 
Fh  bien ,  elle  est  venue  m?avertir  que  ma 
belle^mère  est  dans  une  colère  afTreuse 
contre  moi.  Elle  a  su  toute  l'histoire  de  la 
Baronne  *,  elle  est  amie  de  ses  parens ,  ôc 
cette  perte  au  jeu ,  qu'on  attribue  à  mes 
conseils,  a  disposé  ma  belle- mère  à  me 
faire  le  plus  beau  sermon. . . .  Imaginez^ 
vous  qu  elle  est  établie  dans  ma  chambre  ^ 

Xi; 
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&  qu'elle  m'attend  pour  me  prêcher....: 
Oh  !  elle  m'attendra,  long-temps ,  car  je 
suis  décidée  à  passer  la  nuit  ici. . .  • 
La    Marquise. 

Mais  quelle  folie  ! .  . . . 

La  Vicomtesse. 

Mais  voulez-vous  que  j  aille  m'exposet 
à  une  scène ,  ayant  déjà  mal  aux  nerfs , 
après  avoir  soupe ,  &  avec  la  sensibilité 
que  vous  me  connoissez.  ....  non ,  cela 
est  impossible.  Je  resterai  ici  jusqu'à  de- 
main matin.  ...  Nous  causerons... .j'ai 
tant  de  choses  à  vous  dire  ! . . . .  Vous  ne 
pouvez  imaginer  à  quel  excès  je  suisl 
plaindre  dans  mon  intérieur. . .  •  Vous  me 
voyez  souvent  des  momens  de  mélan- 
colie :  cette  inégalité  est  bien  excusable , 
Se  toute  la  philosophie  du  monde  n'est 
pas  toujours  suffisante  pour  surmonter  des 
peines  qui  touchent  si  sensiblement. 
La    Marquise. 

L'on  doit  du  moins  admirer  votre  cou-^ 
rage  ,  qui  vous  les  fait  dissimuler  si  bien, 
-:.  La    Vicomtesse. 

c  En  effet)  j'en  ai  .di^  courage  «  •  •  •  Si  jç 


COMÉDIE.  48J 

ii'avoîs  pas  du  caraSère  &  de  lafçrce ,  que 
deviendrois-je?....  Jugez  de  ma  situation , 
la  voici  en  deux  mots  :  ]oa  un  mari  qui  se 
plaint  de  moi ,  &  qui  me  contrarie  sans 
cesse  ;  un  beau-père  &  une  belle-mère  qui 
•  ne  peuvent  me  souffrir,  &  avec  qui  je  suis 
forcée  de  vivre,  puisque  je  loge  chez  eux  $ 
j'ai  cent  ennemis  qui  me  noircissent  & 
mè  calomnient,  & ,  excepté  vous ,  je  n*ai 
pas  une  seule  amie. 

La    Marquise. 
Cette  situation  est  affreuse.  Mais  qu'a- 
vez vous  leiué  pour  l'adoucir? 

La    Vicomtesse. 
Je  tâche  de  me  dissiper  j  je  ne  reste  ja- 
mais chez  moi;  je  sors,  je  cours j  je  cher- 
che des  gens  dont  je  ne  me  soucie  guèrcs, 
&  qui  ne  m'aiment  pont,  pour  éviter  ma 
famille  qui  me  hai:  &  me  tourmente. 
La    Marquise. 
Mais  on  ne  peut  pas  toujours  fuir  sa 
famille,  il  faut  bi;^n  la  retrouver  que^que- 
.fois,  &c  rien  ne  peut  soustraire  à  l'auto- 
rité d'un  mari.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
tâcher  de  se  faire  aimer  de  ceux  dont  oa 

Xiij 
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de  pend ,  que  de  les  braver ,  de  les  irriter. 
Se  de  les  cohduife  peut-cire  à  des  extrê* 
mirés  violenres  ? 

La      VlCOMTlSSB. 

Mais ,  pour  leur  plaire,  il  faudroit  pres- 
que renoncer  au  mondes  il  faudroit  res* 
ier  chez  soi  une  partie  de  la  journée;  il 
fai|droit  y  souper  souvent,  ne  point  faire 
de  dettes ,  Se  ne  point  jouer  au  Pharaon, 
La    Marquibi,    riant. 

En  effet ,  voilà  des  volontés  bien  dures 
&  bien  tyranniques. 

La  Vicomtesse, 
•  Vous  vous  moquez.  ...  Je  comprends 
bien  que  cçs  volontés  ne  iseroient  pas  ty- 
ranniques pour  vous,  &  que  vous  vous  y 
soumettriez  sans  peine ,  vous  qui  êtes  la 
taison  même.  Mais  je  n'ai  pas  eu  l'avan- 
tage dont  vous  jouissez,  celui  de  recevoir 
une  éducation  parfaite.  On  vous  a  donné 
mille  talens ,  vous  savez  vous  occuper.  Se 
vous  pouvez  rester  chez  vous  sans  ennui  ; 
vous  avez  eu  un  excellent' guide  pour  di- 
riger vos  premiers  pas  dans  le  monde  j 
vous  avez  reçu  d'utiles  conseils  qui  doî- 
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rent  former  votre  esprit  &  votre  cœur  ; 
il  n'est  donc  pas  étonnant  que  vous  ayez 
de  Tordre ,  de  la  raison ,  &,des  principes 
invariables.  Si  vous  nétiez  pas,  comme 
vous  Tètes,  un  modèle  de  conduite  &  de 
sagesse  »  il  auroit  fallu  que  vous  fussiez  née 
imbécille,  ou  folle.  Âinfi,  macbèreamie^' 
ne  vous  enorgueillissez  pas  trop  de  routes 
vos  perfcdlons,  vous  en  devez  ta  plus 
grande  pariie  aux  teiidres  soins  de  vocre 
estimable  t^nto. 

La    MARQTifisïjÀ  pare^ 

O  Ciel  !  quelle  amère&  juste  critique 
elle  fait  de  moi  sans  le  vouloir  ? 
La  Vicomtesse. 

Pour  moi,  j'ai  été  mise  au  couvent  dès 
mon  enfance ,  &  je  n'en  suis  sortie  que 
pour  me^marierj  vous  êtes  raisonnable,  & 
je  suis  étourdie ,  cela  est  dans  Tordre. .  . . 
Je  me  suis  livrée  à  la  mode  que  j*ai  trou- 
vée établie  dans  le  monde;  n'ayant  nulle 
ressource  en  moi-même ,  j'en  ai  cherché 
dans  une  dissipation  qui  pouvoir  seule 
«l'arracher  à  Tennui* 

X  iv 
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La    Mauquxse. 
Mais  vous  êtes  si  jeune  j   vous  pour- 
riez encore  acquérir  des  connoissances  ^ 
des  talens. 

La  Vicomtesse. 
Je  le  voudrois,  l'y  fais  ce  que  je  puis.ot 
Je  fais  un  cours  de  Phyfique  j  j  ai  un  maî- 
tre de  Billard  ;  je  monte  à  cheval  au  ma* 
nége;  j'apprends  à,  mener  une  calèche  ; 
ftvec  tout  cela ,  quand  je  suis  seule  daus 
mon  cabinet,  je  ne  m*en  trouve  pas  moins 
désœuvrée  y  Se  la  retraite  ne  m*en  est  pas 
plus  agréable» 

La   Marquise. 

Je  le  croîs  bien  i  le  genre  d'étude  que 

vous  avez  choisi ,  ne  doit  pas  vous  être 

d'ut^e  grande  ressource  dans  la  solitude. 

La    Vicomtesse. 

MaîS)  cependant^  ce  genre  d*étude  est 
très  1  la  mode ,  &  toutes  les  femmes  au- 
jourd'hui s'y  livrent  également. 
La    Marquise. 

Laissons  aux  hommes  les  exercices  vio« 
lens  ôc  les  sciences^  ils  n  ont  pas  nos  grâ^ 
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t^Sy  nous  n'avons  pas  leur  force.  Ils  sont 
faits  pour  les  grandes  choses;  la  témérité ^ 
l'audace,  l'enthousiasme  leur  conviennent  j 
ia  modération,  la  raison  &  la  douceur, 
voilà  notre  partage.  En  cherchant  à  nous 
ressembler,  ils  s*aviliroient 5  &  nous,  en 
voulant  les  imiter ,  nous  renonçons  à  tous 
nos  agrémens,  &  nous  perdons  les  plus 
sûrs  moyens  de  leur  plaire. 

La    Vicomtesse. 

Ainsi ,  mon  cœur ,  vous  condamnez 
une  femme  qui  joue  au  billard ,  qui  va 
à  la  chasse,  &c  qui  fait  des  cpurs  de 
sciences. 

La   Marquise. 

11  me  semble  qu'en  toutes  choses  on 
ne  doit  condamner  que  l'excès.  Une  fem- 
me qui  consacreroit  toute  sa  vie  aux  oc*- 
cupations  dont  vous  parlez,  Se  qui  d'ail- 
leurs ne  cultiveroit  aucun  autre  talent; 
me  paroîtroit,  je  l'avoue,  fort  à  plaindre  ; 
car  enfin ,  à  quarante  ans  on  ne  peut  ni 
suivre  une  chasse ,  niconduire  une  calèche. 
La    Vicomtesse. 

Je  n*ai  jamais  pensé  à  ce  que  je  ferois  X 
Xv 
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quarante  ans, .  •  .  Vous  m'en  donnez  Tl* 
dée   il  faut  que  je  m'en  occupe»  •  •  • .  Je 
serai  outrée  d'avoir  quarante  ans  ^j'entre- 
vois cela Mon  cœur  j  vous  parler 

comme  un  ange,  vous  m'avez  persuadée, 
&  je  vais  quitter  le  cheval...  Aussi  bieil 

il  me  donne  des  courbatures Mais  , 

j'entends  Juliette Que  nous  veut- 
elle  ?           . 

SCÈNE    VIL 

tA  MARQUISE,  LA  VICOMTESSE, 
JULIETTE ,  tenant  deux  dominos  & 
des  masques. 

Juliette,  à  la  Vicomtesse. 

JVIADAME,  voici  les  habits  de  bal  que 
vous  avez  demandés. 

La    Marquise. 
Comment»  des  habits  de  bail 

La    Vicomtesse. 
Il  y  a  aujourd'hui  bal  de  l'opéra. 


r,  <  comédie:         4jt 

^  ^  '  L  A      M  A  R  Q  Û  I  *  E^ 

..'  :     Ehbkn? 

ri^  La    Vicomtbssb; 

Eh  bien ,  mon  cœur  ^  nous  allons  y 
aller,. 

L  A    M  A  R  Q  U  I  s  E* 

Ah  !  je  vous  }ure,  par  exemple  >  que  je 
n'en  ferai  rien» 

La    Vicomtïssb.. 

Mais  >  écoutez  donc^  je  ne  veux  reorrer 
chez  moi  Cfès<lécklément  qu  acinq  heures 
du  marin  »  Il  esc  une  heure  ,  que  voulez- 
vous  que  nous  fassions  d'ici-là  ï 
xLa   Marquise,. 

Tour  ce  que  vous  voudrez;  pour  mfoî 
je  vous  déclare  que  je  vais  me  nwttre^dan* 
mon  lie. 

La  Vicomtesse, 

Bon ,  je  conoois  cela ,  c'est  votre  rrat^ 
nière;  vous  commencez  loujours^  pas  re*r 
fuser. .  ; , 

La    Marqdtisev 
Vous  ne  me  reprocherez  plus  ma  foî-^ 
blesse ,  car  je  vous  promets  désormais  de 
persister  dans  ma  résistances    * 

X  V j 
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La   Vicomtesse. 

J'y  consens.  Mais  pour  aujourd'hui 
cela  seroic  trop  cruel ,  je  ne  puis  rentrer 
chez  moi ,  vous  le  savez  bien. 

La   Marquise. 
Eh  bien ,  je  vous  offre  un  lit. 

La    Vicomtesse. 
Moi ,  me  coucher ,  moi ,  dormir  dans 
l'agitation  où  je  suis  ! 

La   Marquise. 
Vous  me  persuaderez  qu'il  n'y  a  de  re- 
pos pour  vous  qu'au  bal. 

La    Vicomtesse. 

Ce  sera  du  moins  une  distradion  »  & 
j'en  ai  grand  besoin. 

Juliette,   à  part. 
Comme  cela  est  touchant  ! 

La    Vicomtesse. 
J'en  fais  juge  Juliette....  Ecoutez,  ma 
dière  Juliette ,  j'ai  une  raison....  une  très- 
forte  raison  qui  m'empèclie  de  rentrer 
chez  moi. 
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Juliette. 
.  Je  la  sais,  Madame,  cette  raison. 

La    Vicomtjesse. 
Comment  ! 

Juliette. 
Mademoiselle  Henriette ,  votre  femme- 
de-chambre  ,  que  j*ai  vue  ce  soir  pour  la 
seconde  fois  de  ma  vie ,  m'a  conté ,  avec  le 
plus  grand  détail,  tout  ce  qu'elle  a  eu 
l'honneur  de  vous  direj  &  comme  elle  ne 
m'a  pas  demandé  îe  secret,  il  m'est  per- 
mis ,  Madame ,  de  vous  avertir  de  ne  pas 
trop  compter  sur  sa  discrétion. 

La    Vicomtesse. 

Mais  où  t-rouver  unefemme-de-cham- 
bre  discrette?  Voilà  la  sixième  i  laquelle 
je  donne  ma  confiance,  j'en  ai  déjà. ren- 
voyé cinq ,  je  ne  peux  pas  mieux  faire. .  • . 
Enfin,  vous  voyez  bien,  Julicrtej  qu'il 
vaut  bien  mieux  aller  au  bal  j  que  d'atten- 
dre ici  le  jour,  &  de  nous  ennuyer  à 
mourir Allons  ,  habillez  votre  Maîr 

tresse. 

La  Marquise. 

Mais  c'est  une  persécution  inutile-. 
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J  u  L  1 1 T  T  8 ,  ias  à  U  Marquise^ 
Vous  né  poatrez ,  Madame  »  voas"  en 

débarrasser  qa'à  ce  prix. 

La  Marquise  jAtfj  à  Julieue. 
Cela  est  insupponable. 

La    V  I  a  e  XI  t  e  s  s  e. 

Je  voas  assure  que  je  n'ai  guère  plus 
d*envieque  vous  d'aller  au  bal. 
La   Marquiss, 

Oui  y  c  esc  pair  raison  que  vous  tous 
faites  cec  effort;  en  vérké  ,  cela  est  ké* 
roïque  ! .  *  •  •  Mais ,  écoutez  ^  je  veux  bien 
vous  y  suivre  •  •  • . 

La  VicoMTtîsi  9  av€c  iransport. 

Ah ,  charmante  personne  !  • .  . .  Mon 
«rur ,  que  je  vous:  ainte  .  • .  • 

La      MAaQt7ISE» 

Mais  à  condition  que  si  vous  y  trouvez 
une  femme  de  votre  connoissance ,  jeyou* 
laisserai  avec  elle  >  &  que  j'aurai  ia  liberté 
de  m*en  aller. 

La    Vicomtesse. 

YoiUqui  est  dicn.  de  tout  moa  coeur  ^ 


tOMÉBIE.  49> 

oh,  cela  est  troj)  juste  î  Allons,  allons, 
habillons-nous. 

Jvz.i^rrtp  à  la  yicomtesse. 
Madame  »   voulez-vou^   passer  fotre 
habit? 

L  A     Vl  COMTESSE. 

Volontiers....  {Elle  s'hahilU.)  Nous 
aurons  de  bonnes  figures  la-dedans.... 
La  Marquise, à  part. 
Quelle  folie  ! . . .  .Quelle  inconséquen- 
ce ! ... .  Mais  du  moin^  son  éducation 
lui  sert  d'excuse ....  On  ne  doit  que  -k 
plaindre..... 

Juliette,  à  In  Marquise. 
A  vousj   Madame,  à  présent.  {Elic 
habille  la  Marquise.  ) 

La  Vicomtesse, 
On  m>  dit  que  le  bal  «eroit  superbe 
ce  soir....  Je  crois  que  j  y  serai  aimable.,.. 
Où  sont  donc  nos  nrasques  ? ....  Ah  !  les 
voilà  .•..  Je  prends  celui-ci ....  Dépcchez- 
vous  donc  ,    petit  chat ....  Ah  ,  vows 

tt^s  charmante  comme  cela  ! Le 

drôle  d'habit ....  C'est  joli  de  se  déguiser.. J 
Etuotre  cocffare?.  ••« 
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Juliette, 
Elle  est  là ...  • 

La    Marquise. 
Mettons  d'abord  nos  masques.  (  Elle 
mec  son  masque,  ) 

La  Vicomtesse, 
Dépêchez  vous  donc  ,  chère  Juliette.. ,; 
les  pieds  me  brûlent..,.  Voila  justement 
l'heure  où  le  bal  est  ravissant....  Allons  , 
allons ,  de  la  diligence.  (  EHe  met  son 
masque.  ) 

La    Marquise. 

Qaelqu'un-vient,.^  Voyez  ce  que  c'est , 
Juliette.... 

Juliette. 
Eh,  mon  Dieu  !  Madame .... 

La    Marquise. 
Quoi  donc  ? 

Juliette. 

Je  crois  entendre  la  voix  de  Madame 
Dorizée. 

La    Marquise. 
OCiell         .  ... 


COMÉDIE.  497- 

Juliette. 
Je  ne  me  trompe  point,  c*est  elle- 
même. 

La    Marquise. 
Je  tremble. 

La    Vicomtesse. 
^    Quel  fâcheux  contretemps! .... 
Juliette,  à  part. 
Voilà  ,  pour  le  moment ,  une  terrible 
apparition, 

SCÈNE    VIII. 

DORIZÉE,LA   MARQUISE, 
LA    VICOMTESSE. 

(  Dûri[éc  nsu  un  moment  dans  U  fond  du 
Théâtre  à  considérer  la  mascarade  avec 
surprise  ;  la  Fîcomtejfe  &  la  Marquise 
paroissent  interdites  &  confuses.  ) 

D  o  m  z  B  6  ,  s'avanfant. 

J  E.  trouble  à  regret  vos  plaisirs  ,  mats  il 
_fauc  absolument  que  je  dise  un  mot  à  inx 
nièce .... 
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La  Vicomtesse  »  bas  à  la  Marquise» 

Sauvez-vous,  mon  cœur*..*  je  reste^ 
rai  3  j'essuierai  la  scène  à  votre  place  j  je 
me  sacrifie  volontiers  •  •  •  • 
La  Marquise,  ^tfj  à  la  vicomtesse. 

Non,. sortez  Yous-mcme,je  vous'ea 
conjure. 

La  Vicomtesse,  bas» 
Je  ne  pais  vous  abandonner. 

D  O  R  Z  Z  i  E. 

J*ai  perdu  Thabitude  du  baL.»  8c  vous 
ères  trop  bien  déguisées  pour  q«e  je  phisse 
vous  reconnoître  ....  Ma  nièce ,  voulc:^ 
vous -bien  me  repondre  ? .  • . . 

La  Vicomtesse  s'avanfant  avec 
une  petite  voix  de  baU 

Ma  chère  tante ,  pardonnez*moi  cette 
petite  mascarade. 

La  Marquise,  se  démasquant. 

Ma  tante,  ;e  suis  au  désespoir  ! .  •  •  • 

La  Vicomtesse  y  bas  à  la  Marquise^ 

C'est  donc  moi  qui  dois  prendre  le  parti 
de  la  fuite*...  Adieu ,  mon  ccpac.  Je  sois 
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inconsolable  de  tout  ceci.  Les  tances  ôc  les 
belles-mères  sonc  aujourd'hui  conjurées 
contre  inoi  ^  je  vais  me  livrer  a  la  mienne 
pour  me  punir  du  trouble  que  je  vous 
cause ....  Adieu.  (  Elle  sort.  ) 

mm  ■ ■  .11.        I  I    iii* 

SCÈNE   IX    ET   DERNIÈRE- 

DORIZÉE.LA  MARQUISE^ 
JULIETTE. 

(Juikttefait  quelques  pas  pour  s* en  aller.) 

D  o  R  j  z  i  £• 

XvESTEZ ,  Juliette  J  vous  m'avez  écrit ,  |e 
vous  dois  une  réponse ,  &  je  ne  veux  pas 
vous  la  faire  attendre  plus  long-temps. 
Juliette. 

Âh  ,  Madame ,  j'ose  la  deviner.  •  ;  ; 
DoRizÉE,^/tf  Marquise. 

Quittez  cet  air  embarrassé  ,  ma  nièce  ; 
regardez-moi ,  vous  ne  verrez  sur  mon  vi- 
sage aucune  trace  de  mécontentement:  je 
pourrois  me  plaindre  de  vous;  mais  vous 
paroissez  trop  sentir  votre  tort ,  pour  qu'il 
me  soit  possible  de  tous  k  reprocher. 
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La  Marquise. 
Ma  tante ,  vous  mê  voyez  pénétrée  de 
tegret  &  de  confusîoil  ;  l'excès  de  votre 
indulgence  me  rend  plus  coupable  en- 
core ....  Je  n'ose  vous  faire  le  détail  des 
raisons  qui  pourroient  m'excuserunpeu; 
mais  daignez  demander  à  Juliette  de  quelle 
manière  j'ai  été  entraînée ,  &  combien  j'a- 
voîs  de  répugnance  .... 

D  O  R  I  z  i  E. 

Sans  savoir  vos  raisons,  &  sans  pouvoir 
les  croire  bonnes  »  je  suppose  ,  puisque 
vous  m'avez  manqué  de  parole  j  qu'il  a 
dû  vous  en  coûter  beaucoup. 

LaMarquise. 
Je  vous  ai  trompée  ;  mais  que  j'en  suis 
punie.  Ah!  si  vous  pouviez  lire  dans  mon 


coeur  ! 


D  o  R  I  z  £  E. 
Vous.m'avez  affligée,  vous  m'avez  fait 
un  mensonge ,  mais  vous  ne  m'avez  point 
trompée.  Pendant  l'histoire  que  vous  me 
faisiez  tantôt,  j'ai  joui  d'un  plaisir  ,  celui 
de  me  convaincre  par  votre  rougeur  ôc 
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par  votre  maladresse,  que  du  moins  vous 
mentiez  pour  la  première  fois.  Comme 
}'ai  plus  d'expérience  que  vous  n'en  ave/^ 
avec  plus  dart,  vous  ne  m'auriez  pas  per- 
.  suadée  mieux ,  Se  je  sens  que  jamais  je  ne 
l'aurois  oublié.  Plusieurs  circonstances  peu- 
vent faire  pardonner  une  légèreté ,  un  man- 
que d'égards  i  mais  rien  ne  peut  rendre  ex- 
cusable un  instant ,  un  seul  instant  de  faus- 
seté. Cessez  donc^  mon  enfant,  de  vous 
reprocher  un  tort  que  je  vous  pardonne , 
&  dont  je  ne  vous  parlerai  plus.  Je  suis  ve- 
nue ce  soir,,  j'ai  forcé  votre  porte,  non 
pour  avoir  cette  explication ,  mais  pour 
vous  apporter  une  bonne  nouvelle  que  je 
viens  d'apprendre  dans  l'instant. 
La    Marquise. 
j    Une  bonne  nouvelle?.....Quoi  ?...  M.  de 
Germini  est-il  en  route  ?....  Va-t-il  arrivée 
bientôt  ?'...•• 

D   o   R   I    z   É   E. 
...Vous  l'avez  deviné.!..  C'est  sur  quoi  je 
voulois  vous  prévenir. 

L  A.  îM  A  R  Q  u  1  s  k ,   à  part. 
cf  Ah,  Dieu.!..., (-Ha.:f/c) Bientôt..,. Dans 
combien  de  jours  ? 
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D  O  A.  X   z  i  E. 
Il  vouloic  vous  surprendre  ^  mais  j*at 

|Ugé  qu'il  falloir  vous  avertir....  Il  m'a 
^cric.  • .  •  Il  arrive  cette  nuit  même  j  il  sera 
ici  âsois  une  heure. .  •  • 

Juliette. 

Elle  pâlit....  elle  chancelle....  Âb,  Ma- 
4ame  !....(  Dorb{cc  &  Juliette  soutiennent 
U  Marquise,) 

La  Marqviss. 

Il  arrive  dans  une  heure! ... . 
D  o  II  I  £  i  E. 

D'où  vient  ce  saisissement? ••«.  Que 
pottvez-vous  craindre  ?  n  avez^vous  pas  ' 
une  mère,  une  amie  ?  N'avez-vous  rien  ï 
lui  dire? ...  Ne  pourrai-je  obtenir  un  mo- 
ment de  confiance  ? ....  Ah  !  quand  vous 
me  la  refusez ,  comment  ne  pénétrezvous 
pas  que  mon  coeur  doit  deviner  vos  pei-» 
nés  ?...  Ne  parlerez-vous  point  »  ma  fille  ?••• 
Est-ce  là  le  prix  que  vous  réserviez  i  tant 
de  tendresse  ? 

La  Marquise. 

Quel  moment  choisissez-vous  pour  me 
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demander  cette  confiance  que  je  vous  dois 
à  tant  de  titres  ï  • . . .  Vous  êtes  t0Ut  pour 
moi....  Je  vpus  aime  comme  je  dois  vous 
aimer  j  je  ne  puis  mieux  vous  peindre 
l'excès  d*un  attachement  si  tendre....  S'il 
ne  s'agissoit  que  de  vous  avouer  mes  fau« 
tes,  n'en  doutez  pas,  mon  cceur  vous  se« 
roit  ouvert. ...  Si  vous  n'étiez  que  mon 
amie  ^  vous  sauriez  tous  mes  secrets. . . , 
mais  ma  bienfaitrice !• . .  •  mais  abuser  de 
Totre  bonté ,  de  votre  générosité. . .  •  non^ 
je  ne  le  puis. .  • . 

D  o  R  z  z  É  £• 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  parler  y  il 
faut  donc  vous  pré  venir....  G  race  aux  soins 
de  Juliette,  je  Tai  pu.  Je  m'af^ige  de 
ne  devoir  qu'à  elk  le  bonheur  de  vous 
être  utile. 

La  Marquise. 

Qu'etttends-je,ôCiel! 

Juliette. 

Oui ,  Madame ,  je  l'avoue ,  je  vous  ai 
trahie  j  vous  deviez  soiiame  &dix  mille 
francs» .  •  » 
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La    Marquisb. 
Ah ,  Dieu ,  se  peut-il  ? . . . . 
D  o  K  1  z  i  z. 

Us  sont  payés.... 

La  Marquise, 
Ah,  matante  !....' 

Juliette,  lui  haisant  la  main. 
Souffrez  I  Madame. ..  • 

La    Marquise. 

Comment  pourrai-je  reconnoître  tant 
de  bienfaits  ,  ic  comment  pourrai-je 
jamais  expier  toutes  mes  fautes  !  .  • ..  • 
Mais ,  ma  tante ,  mon  cœur  est  déchiré 
quand  je  pense  qu'une  telle  générosité  doit 
déranger  votre  fortune ,  &  ^ue  pour  ré- 
parer mes  folies,  il  vous  en  coûte  les  plus 
grands  sacrifices.* 

D   O   R   I  z  é  E. 

Non,  mon  enfant,  ra.ssurezTVOUS  ;  j  avoîs 
cette  somme  j  pouvois-je  en  faire  un  usage 
qui  me  fût  plus  cher?  Voilà  le  fruit  de 
Iteonomiej  on  peut  par  elle  rendre  un 
service,  essentiel  àice  qu'on  aime.  Quelle 
est  la  fantaisie  satisfaite  dont  ou  doive  jan 

mais 
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inaîsatteiidre  un  plaisir  qu'on  puisse  cor»' 
parer  à  ce  bonheur  inexprimabU  ? 
LaMarquise. 
Voos  me  sauvez  l'honneur  aux  yeux  du 
monde;  m aisquels  remords  vous  melaiiscz. 
Je  n'ai  jamais  senti  ccmme  dans  cet  instant 
h.  coupable  extravagance  de  nia  conduite. 
Quand  *ous  faites  tout  pour  moi  ;  jxat  une 
inconcevable  fataKié  ,je  n'en  suis  peut  être 
<jtte  plus  à  plaindre»..,  Pouvez-vous  m'ai- 
*mer  encore?  PufSrje  me  flatter  de  n*avoic 
•rien  perdu  de  mes  droits  sur  Votre  ccr ur , 
après  en  avoir  tant  abusé  ?.;...  Pourrez- 
•vous  désormais  &  m'estimer  &  croîrd 
mes  promesses?.-  Ah  !  daignez ,  par  pirîé, 
s'il  est  possible  ,  me' raccommoder  avec 
.moi-même.  •*•  * 

D  o  K  I  z  i  ». 
Cal m«z-vou$,  ma  filFei  calmez-vous  ;  9c 
lie  me.supposes?  pas  des  inquiétudes  pour 
l'avemr  ,vqufe  votre  repentir  détruiroit ,  si 
-l'avoir  pu  les  conceyoir,^  Vous  vous  êtes 
égarée ,  il  est  vrai  j  mais  je  ne  dois  attri- 
hvtet  ta  plus  grande  panie  d^e  vos  fauceJI 
.    ^u'à  moi  matiez 

Tome  IL  Y 


io4  LES  DANGURS  DU  MONDE, 
La    Marquis  £. 
A  vous  ?  ô  Ciel  !..•• 

D   O    K    Z    Z    E   s» 

Oui ,  sans  douté  :  je  vous  ai  donné  àc 
bons  conseils  »  mais  |e  ne  vous  ai  peint  les 
dangers  du  monde  que  trop  vaguement. 
Si  je  vous  avois  biep  détaillé  ^out  ses 
écueils  'y  avec  l'esprit  &  Tame  que  vous 
avez.,  vous  les  auriez  évités ,  j'en  suis  sûre. 
Vous  avez  reçu  par  l'expérience  une  leçoa 

•  cruelle  que  j'aurois  pu  wom  épargnes. 
Mais  tout  est  réparé-;  oiblionsuo^  peines 
&  nos  regrets  9  &  ne  songeons  qa  au  bon- 
heur dont  nous  allonls  jouir. 

La  m  a  k  q  u  I  s  e» 
Ah,  lé  bonheur  !  Enfin,  vous  me  lave» 
fait  connoître  :  c'est  dams  le  sein  de  sa. 
famille  ,  c*esr  en  remplissant  sey  devoirs 
qu'on^  p  ut  le  trouver.  Lsr  vertu  8c  les 
sentimens  les  plus  d'ours  les  plus  nati»*- 
rels  y  condaisenr  &  te  pocurenf.  La  va^- 
nité ,  TafFeâiatto» ,  &  les  fatt^cairsen  élor- 

'>gnent.  Il  n'est  eitfin  le  partage  que  d'une 
ame  pure  &  d'un  esprit /asce*. 
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D  o  n  I  z  È  fc^  l'embrassanîM  ' 
H  doit  être  le  votre.  Il  le  sera ,  j'en  suis 
certaine.  Miiiis  venez,  mon  enfant >  allons 
au-devant  de  M.  de  Germini  5  venez. 
La    Marquise. 
Je  vais  donc  le  revoir,  &«rien  ne  trou- 
blera ma  joie...  Âh!  ma  tante!...  Juliette, 
venez  avec  nous ,  je  veux  goûter  le  plaisir 
d'être  dans  le  même  instant  réunie  à  tout 
ce  que  j'aime!  ••  .  . 

Juliette. 
Vous  devez  lire  dans  mon  cœur ,  Ma- 
dame, &  vous  y  voyez  sûrement  l'excès  de 
moQ  bonheur  &  de  ma  reconnoissance. 

D  O  R  I  Z  B  Ë. 

Ne  perdons  plus  de  temps  ;  venez  , 
Juliette  \  arons,ma  chère  fille.  (  Elle  prend 
ôous  le  bras  la  Marquise  ^  qui  donne  le  sien 
.  â  Juliette,  ) 

La    Marquise^  ^/2  s*en  allante 
Ah  !  que  je  suis  heureuse  !  •  •  •* 

Fin  du  secand  Volume*. 
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